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ilBRAKÏ  - 


avertissement. 


L A maladie  de  l’état , aigrie  déjà  par  fa  durée  f 
femble  s’envenimer  encore  à l’approche  de  fou 
terme  : il  m’a  paru  qu’en  ce  moment  un  ou- 
vrage utile  feroit  celui  où  l’on  s’attacheroit  à 
montrer  l’intérêt  de  tous  les  partis,  dans  la 
paix  la  plus  prompte  conclufion. 

C’eft  à-peu-près  ce  que  je  me  fuis  propofe 
dans  ces  feuilles  \ je  voudrois  que  le  réfultat 
fût  de  convaincre  les  hommes  les  plus  acharnés 
contre  la  révolution  aéfcuelîe  , que  le  plus  grand 
péril  pour  eux  feroit  de  la  faire  avorter. 

J’ai  rafTemblé  fur  ce  fujet  les  plus  fortes  ob- 
jections ou  les  plus  fpécieufès  ,*  & fi  je  n’ai 
pu  donner  à toutes  des  réponfes  fans  réplique, 
il  n’en  eft  aucune  où  je  n’apporte  quelque  adou- 
cifTement» 

Je  ne  me  diiïîmule  point  qu’on  eft  à prêfent 
excédé  de  lefture  , St  que  cet  ouvrage , malgré 
fes  bonnes  intentions,  ne  fera  vraifemblablement 
utile  à perfonne  \ du  moins  me  fera-t-il  utile  à 
moi-même  , St  j’avoue  que  je  me  confolerai 


AVERTISSEMENT. 
d avoir  achevé  , pour  le  feul  contentement  de 
mon  cœur,  ce  foible  écrit  que  fon  infpiration 
feule  m’a  fait  commencer  : quand  je  n’aurois 
point  écrit  pour  le  repos  des  autres,  j’aurois  eu 
befoin  d’écrire  pour  le  mien  j &.  dans  le  faiut 
ou  la  ruine  de  ma  patrie , ces  fentimens  de  paix, 
dont  je  dépofe  ici  le  témoignage  , ne  pourront 
qu’augmenter  ma  joie  ou  foulager  ma  douleur. 


ADRESSE 


AUX  A MJ  S 

DE  LA  PAIX. 


T i e s hommes  paflionnés  & dangereux , ne  lifent 
guère  s ou  ne  lifent  que  des  livres  dangereux  & paf- 
fionnés  comme  eux  ; ils  rejettent  tout  ce  qui  ne  les 
flatte  point.  Toutes  les  penfées  modérées  les  irritent. 

Hommes  équitables , hommes  fages , vrais  amis  de 
la  paix  , je  ne  puis  donc  m'adrefler  qu’à  vous , vous 
feuls  aurez  la  patience  de  me  lire , & peut-être  le  cou- 
rage de  me  croire. 

Et  voici  d’abord  ce  que  j’ofe  vous  dire  : il  n’efl: 
plus  temps , amis  de  la  paix , il  n’efl:  plus  temps  de 
vous  cacher  dans  la  retraite  que  vous  chériflez  ; de  fuir 
les  hommes  injuftes  & turbulens  que  vous  craignez , 
ou  de  garder  un  filence  modefle  au  milieu  de  leurs 
difputes  emportées;  il  n’eft  plus  temps  enfin  , de  vous 
contenter  de  réfléchir  & d’obferver;  le  repos  n’elï 
plus  de  faifon  ; & la  prudence  eft  d’avoir  du  cou- 
rage : il  faut  agir , il  faut  parler  vous-mêmes  : voici 
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le  moment  où  vous  devez  vous  répandre  en  public, 
vous  montrer  par- tout  ; & plût  au  ciel  que  dans  ce 
moment  critique  , tout  homme  fage  ofât  fe  donner  à 
lui-même  la  place , & , s’il  le  pouvoir,  la  hauteur  d’un, 
ebélifque  dans  les  places  publiques  ! 

Amis  de  la  paix,  lorfque  tout  conjure  pour  fa 
ruine  , c’eit à vous  enfin  de  confpirer  pour  fon  falut 
êi:  vous  n’avez  pas  un  feul  moment  à perdre  ; fi  vous 
làiflez  échapper  celui  qui  s’enfuit , votre  filenee  & 
votre  inaélion  feront  auffi  coupables  que  les  dï  {'cours 
& les  complots  même  des  hommes  faêtieux  ; ils  au- 
ront voulu  perdre  la  patrie , & vous  n’aurez  pas  voulu 
la  fanver.  Que  dis-ie  ? ils  auront  même  déployé  plus 
de  courage  pour  faire  le  mal  ,.que  vous  pour  l’empê,- 
cher  j & prenez  bien  garde  qu’en  partageant  avec  eux 
le  crime  de  mauvais  citoyens,,  vous  n’ayez  tout  feuîs 
l’infamie  de  la  lâcheté*. 

Bons  citoyens  L concevez- vous  bien  la  fituation  où 
nous,  fournies  ? Encore  un  moment  de  patience  & de 
courage,,  & la  France  eft  fauvée  ; encore  un  degré 
d’anarchie  , & la  France  eft  perdue  : ne  voyez- vous 
pas  la  nation  entière  , fufpendue  par  un  cheveu  fur 
un  abyme  ? & le  cifeau  de  la  difcorde  eft  ouvert.  Bons 

citoyens  ! que  ferez- vous? Ah  ! fans  doute  , tout 

ce  que  vous  pourrez  faire  : ce  qui  n’excédera  pas 
entièrement  votre  pouvoir  , vous  le  comprendrez  ri- 
goureufement  dans  votre  devoir  même. 

F.îl  d’abord,  ce  que  vous  avez  de  plus  preftant , 
çreft  de  vous  unir  : formez  enfin  des  affemblées 
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d’hommes  fages , comme  il  y en  a d’hommes  turbu- 
lens  : quoi  î les  infenfés  & les  méchans  favent  s’unir 
& les  bons  & les  fages  ne  fauront  que  s’ifoler  ? Que 
la  fagefie  eft  dangereufe  , fi  elle  ne  veut  être  utile 
qu’à  elle-même  ! Unifiez-vous  donc,  bons  citoyens  , 
& ne  tardez  point  à montrer  à la  patrie  des  afîem- 
blées  régulières,  dont  l’unique  objet  foit  le  rétablifie- 
ment  de  la  paix  par  tous  les  moyens  qui  dépendront 
de  votre  fortune,  de  vos  lumières,  &de  votre  cou- 
rage : là  vous  vous  éclairerez  mutuellement  fur  les 
dangers  communs  ; vous  vous  communiquerez  vosob- 
fervations  & vos  vues;  vous  vous  animerez  à chercher 
enfemble  les  refiburces,  &.  jamais  vous  ne  vousfépa- 
rerez  quaprès  avoir  concerté  chaque  jour  les  com- 
bats que  vous  devez  livrer  à toutes  les  idées , comme 
à toutes  les  aélions  dangereufes. 

Dans  ce  moment  d’effervefcence  terrible,  attendez- 
vous  à trouver  par-tout  les  idées  exagérées , par- tout 
les  avions  tendant  à la  violence.  Vous  ferez  environ- 
nés d’hommes  qui  refiemblent  à ceux  que  l’ivrefle  a 
frappés  ; toutes  les  limites,  les  routes  même  varient  à 
leurs  yeux  troublés  ; & parce  qu’ils  chancellent,  ils 
croient  que  leur  chemin  eft  mobile  ; ce  que  les  uns 
appellent  juflice  inviolable , vous  l’entendrez  nommer 
par  les  autres,  opprejjîon  infupportable.  Droits,  de- 
voirs, raifon , équité,  toutes  ces  notions  de  morale 
qui  doivent  être  fixées  comme  des  termes , chez  des 
hommes  fournis  à des  lois,  font  maintenant  ébranlées 
dans  leurs  fondemens  par  les  fecoufies  d’une  grande 
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révolution  : chacun  s’empreffe  de  les  faifir  comme  des 
matériaux  pour  l’édifice  qui  lui  convient  dans  la  fub- 
verfion  générale  ; & tous  difputant  fur  des  ruines , 
font  prêts  de  s’en  faire  des  armes  pour  achever  de 
s’écrafer  par  leurs  ruines  mêmes. 

i. 

Amis  de  la  paix  , vous  trouverez  des  âmes  douces 
& fenfibles , que  les  meurtres  & tous  les  crimes  de  la 
populace  ont  indignées  contre  le  peuple  même. 

Vous  trouverez  des  âmes  timides  , épouvantées  par 
le  trouble , & préférant  déjà  l’ordre  apparent  du  def- 
potifme,  auxdéfordres  qu’entraînent  les  efforts  pour 
la  liberté. 

Vous  rencontrerez  même  encore  des  hommes  fu- 
perffitieux , qui  croient  la  religion  perdue  pour  peu 
qu’on  touche  au  facerdoce. 

A chaque  pas  vous  ferez  arrêtés  par  la  foule  de  ces 
hommes  qui  fe  font  aujourd’hui  une  profeffion  de  la 
politique  même , s’emparant  hardiment  de  l’avenir  pour 
le  femer  de  préfages  funeftes , & recueillant  d’avance 
chez  la  génération  future  une  moiffon  de  malheurs 
qu’ils  fe  plaifent  à répandre  au  milieu  de  la  génération 
préfente  : en  même  temps  d’autres  hommes  , pour  qui 
l’idée  feule  d'égalité  eft  un  joug  infupportable , vous 
heurteront  de  leur  orgueil  irrité. 

Enfin , fi  vous  voulez  defcendre  au  peuple , & 
jufqu’à  la  populace  meme  , vous  ferez  révoltés , peut- 

être  , 
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être , de  ces  âmes  groffières  & violentes , ouvertes  à 
tous  les  menfonges  comme  à tous  les  excès. 

Amis  de  la  paix,  obfervez  tout  ce  que 
hommes  font , avec  vigilance  ; écoutez  tout  ce  qi. 
difent,  avec  patience,  & répondez  à tout  avec  me 
dé  ration. 

Ne  vous  obftinez,  point  àconfoler  par  le  fouvenir 
des  maux  paffés , ou  par  les  efpérances  des  biens  à 
venir,  ces  âmes  paflionnées  que  le  préfent  feul  oc- 
cupe. 

Au  lieu  de  vous  attacher  à combattre  les  principes 
de  chacun,  appliquez-vous  plutôt  à leur  montrer  les 
convenances  qui  paroiffent  fupérieures  aux  principes 
mêmes. 

Tâchez  en-fin  , dans  cecalios,  de  les  ramener  dou- 
cement à l’intérêt  général , par  ce  fil  de  l’intérêt  par- 
ticulier , que  la  pafiion  a brifé  dans  leurs  mains. 


Amis  de  la  paix , attendrirez- vous  avec  ces  hommes 
humains  & fenfibles  , que  les  violences,  les  outrages , 
les  meurtres,  les  crimes  de  tous  les  genres  ont  rempli 
de  terreur  & de  pitié. 

Mais  leur  direz-vous,  ne  commettez  pas  l’injufiice 
de  confondre  une  grofiière  & vile  populace  avec  le 
bon  véritable  peuple , laborieux , honnête , & plus 
effentielîement  ami  de  l’ordre  que  nous-mêmes  : car 
£flfin , le  peuple  a befoin  de  l’ordre  pour  s’aflurer  le 
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nécelïaîre;  &:  nous  ne  l’implorons  guère  qu’afin  de 
protéger  nos  plaifirs.  Appelerez-vous  la  nation  fran - 
caife , ce  tas  de  brigands  achevés,  ou  commencés, 
fans  profeffion  , fans  domicile , fans  patrie  ? infe&es 
qui  prouvent  les  vices<du  gouvernement  où  ils  pul- 
lulent , comme  les  vers  annoncent  un  cadavre , & 
prouvent  la  mort  du  corps  qu'ils  détruifent. 

i i i. 

Amis  de  la  paix , quand  on  vous  dira  que  la  nation 
franeaife  a changé  de  cara&ère  en  changeant  de  por- 
tion ; quand  on  vous  peindra  la  confufion  de  tous  les 
droits , l’oubli  de  tous  les  devoirs , le  mélange  des 
conditions , l’anéantiffement  de  toutes  les  diftances , 
par- tout  enfin , l’infubordination  qui  mène  à tous  les 
défordres  par  la  licence  ; quand  on  en  voudra  conclure 
que  l’ancien  aviliffement  a tout-à-fait  corrompu  notre 
nation , que  la  fervitude  nous  a rendus  incapables  de 
la  vraie  liberté  , & que  , pour  avoir  trop  obéi , nous  çe 
fommes  plus  dignes  de  nous  gouverner  nous-mêmes  : 
pourquoi,  répondrez- vous , voulez- vous  fi  légèrement 
défefpérer  du  cara&ère  de  la  nation  ? Ne  faut-il  pas 
diftinguer  un  accident  paffager  , d’un  état  durable?  La 
crife  qui  peut  guérir  eft-elîe  toujours  une  maladie  mor- 
telle ? Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  s’épouvante- 
roit  de  fe  voir  couvrir  de  puftules,  après  avoir  reçu 
l’inoculation  pour  garantir  fit  vie  même  ? Vous  vous 
étonnez  de  quelques  a&es  d’infubordination  & de  li- 
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cence  ; mais,  que  ne  vous  étonnez-vous  bien  davan- 
tage , en  voyanj  la  France  fans  lois  , fans  magiftrats  » 
fans  force  qui  la  contienne  & la  dirige , & fachant 
pourtant  fe  contenir  & fe  diriger  depuis  deux  mois 
entiers  par  la  feule  force  du  fentiment , ou  de  l’habi- 
tude de  l’ordre  ? 

Cherchez  dans  les  hiftoires  humaines,  quelque 
autre  exemple  d’un  fi  grand  empire , où  tous  les  ci- 
toyens armés,  & livrés  pour  toute  règle  àleurspaf- 
fions,  aient  fi  long- temps  confpiré  à fe  conferver 
plutôt  qu'à  fe  détruire. 

Doit-on  augurer  d’un  tel  peuple  une  licence  incu- 
rable , ou  le  facile  rétabiiflement  de  l’ordre.  Si  la  feule 
habitude  du  travail  a pu  contenir  les  dernières  claffes 
des  citoyens  ; fi  la  feule  puiftancede  la  morale  a pu 
réprimer  les  autres , qu’arrivera-t-il  lorfque  les  lois 
foutiendront  ces  hommes  de  toute  leur  énergie  ? 

De  tout  temps  le  peuple  Français  eft  connu  par  fa 
foumiiîion  à des  lois  vicieufes  : eft-ce  un  motif  d’au- 
gurer fa  révolte  contre  des  lois  plus  fages  ? Il  eft  cé- 
lèbre par  fon  attachement  pour  les  plus  mauvais  rois  : 
eft-ce  un  préfage  de  fon  ingratitude  pout-  le  plus  doux 
des  princes;  celui  qui  a plus  rendu  aux  Français  en 
deux  mois , que  fes  predécelfeurs  ne  leur  avoient  ravi 
en  huit  fiècles? 

S’il  eft  vrai  que  les  peuples  aient  leurs  cara&ères 
comme  les  hommes,  croyons  qu’ils  font  également 
invariables  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus  ; 
le  caraélère  eft  un  cercle  autour  duquel  les  hommes. 
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peuvent  tourner  , mais  d’où  ils  ne  peuvent  fortir  ja- 
mais. Et  foyons  bien  fûrs  que  le  Français , léger , im- 
pétueux, prompt  à cenfurer,  à murmurer  même,  fera 
toujours  le  peuple  le  plus  facile  à gouverner  avec  du 
pain  & de  l’honneur. 

Il  ne  faut  point  confondre  un  peuple  barbare  & de- 
venu féroce , avec  un  peuple  avili  & corrompu  : parmi 
les  excès  de  la  populace  même  on  n’a  remarqué  m 
l’aviliffement  de  la  lâcheté , ni  la  corruption  de  l’ava- 
rice ; on  ne  l’a  point  vu , dans  fes  atrocités , marchan- 
der avec  de  l’argent  la  vie  de  fes  ennemis  ni  la  fienne  : 
quelle  pitié  d’obferver  toujours  une  nation  chez  fes 
tnaîtres , & de  juger  des  vices  qui  font  dans  les  chau- 
mières, par  ceux  qu’on  voit  dans  les  palais!  Voyez 
un  grand  chêne  dont  les  infeftes  ont  attaqué  la  cime  ; 
elle  fe  brife  fous  l’effort  d’un  orage  ; mais  l’arbre  reîle 
debout  en  réfiflant  par  fes  racines  : telle  efl  la  France* 
La  tête  de  ce  grand  chêne  eft  brifée  ; mais  le  peuple  , 
comme  des  racines  profondes  , le  foutient  au  milieu 
de  l’orage. 

i v. 

Amis  de  la  paix  , vous  êtes  bien  convaincus  qu’on 
ne  peut  la  conferver  que  par  la  liberté  fondée  fur  les 
lois  : mais  ne  vous  révoltez  point  contre  ces  âmes 
timides  qui  vous  diront  qu’un  fiècle  de  defpotifme  eft 
moins  funefte  que  quelques  mois  d’anarchie  ; que  la 
l'évolution  la  plus  heureufe  coûte  toujours  trop  cher  , 


13 

& que  îa  liberté  eft  un  héritage  qu’il  faut  laiffer  dé-’ 
fricher  à fes  enfans. 

Vous  leur  répondrez  avec  modération , qu’après  urî 
frècle  de  defpotifme  , on  trouve  encore"  un  fiècle  de 
defpotifme  ; & qu’après  quelques  mois  d’anarchie , on 
a fouvent  conquis  des  fiècles  de  liberté. 

v. 

Amis  de  la  paix , vous  vous  apercevrez  bientôt 
que  la  vanité  de  paroître  de  grands  politiques , a faifi 
2a  plupart  de  vos  concitoyens  ; comme  autrefois  ils 
étoient  palîionnés  de  paroître  des  hommes  à bonnes 
fortunes. 

C’eft  le  malheur  de  notre  nation , que  tout , jufqu’à 
la  raifon , y prend  les  travers  de  la  mode  : attendez- 
vous  donc  à trouver  à chaque  pas  de  ces  politiques 
abfurdes , injufles  ou  menteurs. 

Ils  accuferont  de  mille  défauts  les  décrets  de  l’af- 
femblée  nationale  ; mais  vous , fans  difcuter  leurs  re- 
proches , contentez-vous  de  leur  dire  : vous  avez  en- 
voyé des  hommes  à l’affemblée  nationale , & vous 
vous  étonnez  que  leur  ouvrage  ne  foit  pas  fans  défaut  ? 

Tantôt  ils  fe  plaindront  de  l’extrême  lenteur,  & 
tantôt  de  l’extrême  précipitation  de  cette  affemblée. 

Sans  les  faire  rougir  de  leur  contradi&ion  , deman- 
dez feulement  fi  jamais  une  affemblée  d’hommes  a plus 
remué  & plus  fixé  de  vérités  importantes  dans  un  fi 
court  efpace  de  temps;  & fi , dans  la  rapidité  des  évé~ 
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nemens , il  étoit  polïible  de  mettre  plus  de  lenteur  dans 
les  dédiions. 

Demandez  , en  un  mot,  qu’on  examine  attentive- 
ment fi  le  temps  permettoit  de  faire  beaucoup  plus  ; 
ou  fi  la  nécelîité  permettoit  de  faire  beaucoup  moins. 

Préfentez  à ces  hommes  une  vérité  qui  les  faifira 
peut-être.  Nous  ne  fommes  point  placés , leur  direz- 
vous  , dans  un  jufte  point  de  vue  , pour  juger  de  cette 
révolution  ! & qui  fait  fi  la  pollérité  , en  s’éloignant 
des  objets,  & jugeant  cette  mémorable  affemblée , 
ne  s’étonnera  pas  toujours  davantage  de  fon  a&ivité  , 
en  comparant  l’ouvrage  avec  le  temps  du  travail , & 
de  fa  fagelîe , en  comparant  l’ouvrage  avec  la  gran- 
deur des  obffacles  ? 

v i. 

Hommes  fages , ce  ne  fera  pas  fans  peine  que  vous 
entendrez  fi  fouvent  reprocher  à votre  affemblée  na-, 
tionale  fa  fermentation  , fon  trouble , fon  défordre  : 
& fans  doute  vous  admirerez  ces  détra&eurs  qui  fe 
paffionnent  eux-mêmes  contre  ceux  qui  fe  font  paf- 
fionnés  pour  eux  ; mais  que  pourroient-ils  vous  répon- 
dre , fi  vous  leur  difiez  : quand  vous  avez  envoyé  vos 
députés  à l’affemblée  nationale,  vous,  hommes  du 
tiers  état , ne  leur  avez- vous  pas  pas  dit  : brife{  toutes 
nos  chaînes ? Et  vous,  nobles;  vous,  minières  de  la 
religion , vous  avez  dit  aux  vôtres:  conserveries  toutes , 
& vous  ofez  vous  fcandalifer  tous,  après  cette  mif- 
fion , du  bruit  que  font  vos  repréfentans  en  fecouant 


ces  chaînes  avec  violence  : vous  appelez  tumulte , 
f ordre  > cabale  9\q  combat  que  vous  avez  commandé 
vous-mêmes? 

Etes-vous  donc  fi  infenfés  de  croire  qu’un  peuple 
change  de  gouvernement,  comme  un  homme paifible 
change  de  vêtement  ; ou  qu’on  paffe  de  la  fervitude 
à la  liberté,  comme  d’un  appartement  à un  autre? 
Avez-vous  cru  que  dans  une  affemblée  compofée  d une 
foule  d hommes  dont  les  uns  veulent  devenir  libres,  Sc 
les  autres  veulent  refter  maîtres,  on  puiffe  terminer 
ces  queftions , où  fe  mêlent  les  plus  ardentes  pallions 
humaines , comme  un  géomètre  réfout  dans  fon  cabinet 
un  problème  iur  les  nombres;  & qu’il  futpolïible,  en 
un  mot , d acquérir  fans  trouble  cette  liberté  qu’on  ne 
peut  même  conferver  fans  inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  l’ordre  & le  fdence 
dans  une  affemblée  d’efclaves,  étonnez-vous  alors  de 
voir  quelquefois  le  défordre  & le  trouble  dans  une 
alfemblée  d’hommes  libres  : c ’eft  au  milieu  du  tu- 
multe & des  cris  de  ces  hommes  libres  que  fe  forme 
fouvent  la  loi  qui  doit  impofer  le  filence  à tous  les 
citoyens  ; & c’eft  dans  le  filence  terrible  de  tous  les 
fujets,  que  le  defpotifme  forme  la  loi  qui  doit  arra- 
cher des  cris  étouffés  à chaque  particulier. 

V I I. 


Bons  citoyens , vrais  amis  de  la  paix , dilîipez  de 
toutes  vos  forces  les  alarmes  qu’on  affeae  de  répandre 
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fur  la  liberté  de  l’afïemblée  nationale  dans  le  fein  de 
la  capitale.  Faites  bien  comprendre  que  fi  cette  liberté 
n’étoit  pas  fondée  fur  l’intrépidité  des  députés,  elle  le 
feroit  fur  l’intérêt  de  Paris  même  : les  citoyens  de 
cette  ville  veulent-ils  feuls  être  efclaves , tandis  que 
nous  voulons  être  libres  ; ou  veulent-ils  être  libres , & 
que  nous  foyons  feuls  efclaves  ? Le  peuple  de  Paris , 
enfin , veut-il,  peut-il  être  le  peuple-roi , comme  celui 
de  Rome  ? 

ChafTez  donc  ces  craintes  dangereufes  ; & comme 
on  di&ingue  la  force  d’une  homme  aux  pulfations  de 
fon  pouls  , faites  fentir  la  liberté  de  raffemblée  à la 
vivacité  même  de  fes  débats. 

Hommes  jufles  , & qui  voulez  fincèrement  la  paix 
daignez  écouter  mes  réflexions  fur  ceux  qui  ont  la 
charité  de  nous  dire , ou  de  nous  faire  entendre  que 
notre  affemblée  nationale  n’eft  qu’un  affemblage 
d’hommes  audacieux  & pervers,  qui  enchaînent  les 
hommes  foibles  & timides  : que  veulent-ils  que  nous 
faflions  de  cette  terrible  vérité  ? Dans  le  moment  où 
nous  fommes,  lequel  vaut  mieux  de  l’ignorer  ou  de 
l’apprendre  ? Pour  moi,  j’ai  beau  rêver  , & je  ne  vois 
pas  qu’on  en  puiffe  tirer  autre  chofe  à préfent  que  la 
guerre  civile.  Citoyens  cruels  ou  bien  imprudens, 
attendez  du  moins,  pour  nous  découvrir  le  défordre, 
que  nous  foyons  affez  paifibles  pour  le  réparer.  Ah  1 
fi  Dieu  lui  - même  me  révéloit  une  vérité  qui  dût 
porter  le  trouble  & la  guerre  , je  ne  dis  pas  clans  un 
vafte  empire  , je  ne  dis  pas  dans  une  feule  cité  , mais 
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dans  la  dernière  des  familles  ; je  me  dirois  à moi- 
même  : cache  cette  vérité  dans  le  fond  de  ton  cœur  : 
c'efi  un'  dépôt  que  Dieu  te  confie  pour  maintenir , en  le 
célant , la  paix  parmi  tes  femblables.  Oui,  la  vérité 
même,  quand  elle eft  dangereufe, doit  être  enchaînée 
comme  une  bête  féroce*  Et  que  ces  hommes  ne  difent 
pas  que  la  vérité  n’eft  jamais  dangereufe  ; ce  feroit 
dire  que  l’efprit  de  l’homme  efl  toujours  jufle , & 
<jue  fon  cœur  efl  toujours  droit.  Nous  ne  pouvons 
pas  plus  recevoir  la  vérité  dans  tous  les  temps  , que 
la  nourriture  à toutes  les  heures. 

Bons  citoyens,  ne  vous  laifiez  point  alarmer  de 
toutes  ces  révélations  dangereufes  ; dites-vous  bien  * 
que  toute  affemblée  d’hommes  a toujours  offert  un 
mélange  de  vices  & de  vertus , d’audace  Si  de  timidité , 
de  talens  & de  calomnies  ; que  ce  mélange  même  efl 
peut-être  néceffaire  pour  opérer  la  fermentation  qui 
épure  les  décifions  de  ce  qui  efl  dangereux , Si  ne 
laiffe  que  l’utile  : à-peu-près  comme  de  la  combinaifon 
des  plantes  venimeufes  & falutaires  on  forme  de  vrais 
remèdes. 

Sans  vous  embarraffer  de  fermer  les  cœurs  de  ceux 
qui  viennent  de  vous  faire  des  lois , contentez-vous 
de  ces  lois  mêmes  : que  vous  importe  l’ouvrier , quand 
vous  n’avez  à faire  que  de  l’ouvrage  ? F ùt-ce  la  main 
de  Catilina  qui  préfentât  de  bonnes  lois,  il  faudroit 
les  recevoir  comme  de  la  bouche  de  Caton  même  ; Si 
quand  on  croit  entendre  la  raifon  de  tous  les  hommes  * 
il  ne  faut  jamais  y chercher  la  paillon  de  tel  homme* 
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le  fais  bien,  amis  delà  paix,  qu’on  n’épargnera 
fien  pour  décrier  ces  lois,  & que  d’avance  on  en 
prédira  les  effets  les  plus  funefies.  Voulez- vous  abréger 
ces  vaines  prédirions  ; faites  à ces  détra&eurs  une 
feule  quefiion,  & preffez-les  d’y  répondre  nettement. 

Des  Lois  anciennes  & des  Lois  nouvelles. 

En  avouant  tout  ce  que  vous  voudrez  de  nos  lois 
nouvelles , rendront-  elles , leur  demanderez- vous , le 
peuple  Français  plus  malheureux  qu’il  ne  l’étoit  par 
les  lois  anciennes  ? Alors  vous  verrez  ces  hommes 
rougir  & fe  taire,  ou  du  moins  s’efforcer  de  parler 
pour  ne  rien  dire. 

Mais  fuivez-les  dans  leur  fuite , & demandez-leur 
s’ils  ont  tout-à-fait  oublié  ce  que  nous  étions,  pour 
s’alarmer  tant  de  ce  que  nous  allons  être.  Bien-loin 
de  nous  regarder  comme  des  citoyens,  leur  direz-  vous , 
à peine  fembloit-on  nous  croire  des  hommes  : notre 
confcienceappartenoità  tous  les  prêtres  ; notre  fortune 
à tous  les  déprédateurs , & nos  perfonnes  à tous  les 
délateurs  : nous  étions  la  proie  de  nos  ennemis  dans 
la  guerre,  & la  fable  de  l’Europe  dans  la  paix  : 
nous  feuls  enfin  nous  ignorions  encore  le  dégré  d’ab- 
je&ion  où  nous  étions  tombés;  & fitôt  qu’un  Fran- 
çais avoit  paffé  la  limite  de  fa  patrie , fon  nom  étoit 
un  fardeau  qu’il  ne  ceffoit  plus  de  porter  jufqu’à 
l’extrémité  du  globe. 

Nous  étions  fi  loin  d’avoir  quelque  liberté , qu’il 


19 . 

ne  nous  étoit  pas  même  permis  de  parler  delà  liberté 
des  autres;  & fouhaiter  un  meilleur  gouvernement , 
étoit  pour  nous  aufîi  périlleux , que  pour  d’autres 
peuples  de  l’obtenir. 

Pour  comble  de  mifère  , le  temps  & l’infortune  nous 
avoient  ravi  jufqu’à  cette  gaieté  que  l’Europe  appeloit 
folie , & que  la  nature  fembloit  nous  avoir  donnée 
comme  elle  donne  le  fommeil  aux  malheureux. 

Vous  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de  fe  faire , 
j’interroge  votre  confcience , ajouterez- vous , & je  vous 
demande  de  me  répondre  avec  bonne  foi  : fi  l’on  vous 
avoit  annoncé  , il  y a vingt  ans , tout  ce  qu’on  vous 
offre  aujourd’hui,  vous  l’auriez  d’abord  écouté  comme 
un  rêve,  & vous  l’auriez enfuire  reçu  comme  un  préfent 
de  la  divinité  ;&  maintenant,  parce  que  ce  préfent  vous 
eft  offert  de  la  main  de  quelques  concitoyens  que  vous 
n’aimez  ou  n’eflimez  pas , vous  le  décriez  : eh  bien  ! 
venez  donc  avec  nous  ; venez  jurer  fur  le  code 
de  nos  lois  abfurdes  & barbares , venez  jurer  à la 
porte  de  nos  prifons  d’état  ; venez  jurer  dans  nos 
campagnes  défoiées,  dans  les  chaumières  incendiées 
d’impôts , dans  les  places  publiques  teintes  du  fang 
humain , dans  le  palais  des  rois  inveftis  de  la  flatterie 
&du  menfonge  ; venez  jurer  au  milieu  de  ces  cour- 
tifans  , de  ces  minières  plus  vils  que  la  fervitude  , & 
plus  corrompus  que  le  viçe  même  ; venez  jurer  , enfin  , 
à la  face  de  Dieu  & des  hommes , que  notre  ancien 
état  étoit  meilleur  que  celui  qu’on  nous  offre.  Non  , 
vousnel’oferiez  jamais,  &déjà  vous  croiriez  entendis? 
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le  cri  de  la  nation  indignée,  atteftant  contre  vous  le 
ciel  & la  terre. 

Un  menfonge  nuifibleà  la  patrie  eft  fans  doute  le 
plus  grand  parjure  : pourquoi  donc  commettez-vous 
devant  chaque  citoyen  le  parjure  que  vous  n’oferiez 
proférer  devant  la  nation  toute  entière  ? 

i x. 

De  La  vanité  des  prédictions  politiques. 

C’efî  une  place  fi  commode  que  l’avenir,  on  y dif- 
pofe  fi  bien  de  toutes  chofes  \ les  événemens  qui  ne 
font  point  encore  arrivés  gênent  fi  peu  , que  vous  de- 
vez bien  vous  attendre , vous  qui  défirez  la  paix  , 
de  voir  ceux  qui  ne  s’en  foucient  guère,  fe  fauver 
des  reproches  du  paffé , en  fe  jetant  parmi  les  fan- 
tômes de  l’avenir  ; malgré  tout  ce  que  vous  pourrez 
dire , ils  voudront  vous  en  épouvanter  ; & vous  en- 
tendrez fur  la  confïitution  nouvelle  les  prédi&ions  les 
plus  funefles. 

Les  hommes  font  prefque  tous  des  enfans  ; comme 
eux  ils  fe  plaifent , par  l’émotion  même  de  la  terreur , 
à écouter  les  contes  qui  les  effraient  : tâchez  de  ra- 
mener ceux-ci  à la  vérité , par  les  réflexions  que  je 
vais  vous  offrir. 

Lifez,  direz-vous,  ou  faites-vous  raconter  ce  que 
les  hommes  ont  écrit  fur  les  gouvernemens  de  la  terre 
les  plus  célèbres  parla  liberté  ; & je  puis  vous  affurer 
que  vous  ne  trouverez  pas  uji  de  ces  gouvernemens 
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ou  la  liberté  ait  étéconfervée  ou  ruinée,  précifément 
de  la  manière  que  les  politiques  l’avoient  annoncé. 

Quand  on  établit  le  tribunat  à Rome , doutez- 
vous  que  les  patriciens  ne  fïffent  des  harangues  ad- 
mirables pour  en  démontrer  les  dangers , & qu’ils  ne 
peignirent  le  peuple  Romain  à Rome  , comme  on 
peint  le  peuple  Français  à Paris?  Harangues  admi- 
rables , éloquence  fublime  ! & le  tribunat  fauva 
Rome. 

Quel  politique  Romain  ne  regarda  la  di&ature 
comme  l’inftitution  la  plus  falutaire  ? & l’inftitution  de 
la  di&ature  , à la  fin  , perdit  Rome.  Nul  homme  ne 
put  voir  la  connexion  des  événemens  entre,  la  diéla- 
ture  de  Camille  ou  de  Fabius , & celle  de  Syllaou  de 
Céfar. 

O ! vanité  de  la  politique  même  après  l’exigence 
de  l’empire  Romain,  quand  mille  hiftoires  eurent  expofé 
à tous  les  yeux  , & mis  , pour  ainfi  dire,  dans  toutes 
les  mains , les  pièces  de  cette  vafte  machine  ; quand 
elles  eurent  montré  les  événemens  qui  en  avoient  ex- 
cité le  jeu  ; ces  étonnans  effets  furent  encore  un  pro- 
blème : il  a fallu  de  nos  jours  le  génie  de  Mon- 
tefquieu  pour  nous  en  expliquer  la  grandeur  & la 
ruine. 

Et  ce  qui  eff  bien  fmgulier , ce  même  Montefquieu , 
qui  dans  cet  ouvrage  , perçant  tout  le  paffé  avec  un 
ceil  d’aigle , femble  n’avoir  befoin  que  de  fe  tourner 
pour  percer  auffi  fûrement  l’avenir  ; ce  Montefquieu 
s’avife  de  prédire  une  grandeur  future  à une  petité 
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république  de  Suifte  ; Si  cette  république  n’a  pu  tirer 
jufqu’à  préfent  fa  fureté  que  de  fa  modération:  bornée 
à fa  confervation  , on  diroit  qu’elle  met  f fageffe  à 
démentir  la  prédl&ion  de  Montefquieu. 

L’abbé  de  Mably  n’a-t-il  pas  vanté  le  gouverne- 
ment  naiffant  de  Suède?  & ce  gouvernement  n’a  pas 
ceflb  le  fe  tourmenter  & de  tendre  à fe  diffoudre. 

Quandles  nouveaux  Américains  voulurent  fe  donner 
une  conftitution,  combien  les  Anglais  n’annoncèrent- 
ils  pas  fa  ruine  1 Les  Anglais  mêmes , depuis  qu’ils 
font  libres  Si  riches , n’ont  point  celle  de  fe  prédire 
d’un  jour  à l’autre  la  banqueroute  & l’efclavage  ; & 
ce  qu’il  y a d’admirable , on  voit  toutes  ces  vaines 
prédirions  fe  réfugier  dans  l’avenir , à rnefure  que 
le  préfent  les  dément  & les  pourfuit , & s’appeler 
toujours  effrontément  la  vérité , le  lendemain  même 
du  jour  qui  les  a convaincues  d’impofture. 

Je  vais  plus  loin  , amis  de  la  paix  : fi  vous  deman- 
dez maintenant  à tous  ces  politiques  fi  clairvoyans  fur 
les  effets  de  notre  conftitution  nouvelle , de  vous  dé- 
velopper toutes  les  caufes  de  la  révolution  qni  nous 
pafîionne  aujourd’hui , nul  ne  pourroit  vous  les  afligner 
avec  netteté;  vous  les  verriez  tous  entrer  dans  un 
labyrinthe,  où  chacun  errant  à fa  manière,  cherche- 
roit  une  ilfue  différente. 

Foibles  & infenfés  que  nous  fommes,  nous  ne  fau- 
rions  expliquer  le  paffé  ni  le  préfent,  & nous  avons 
la  fureur  de  deviner  l’avenir  î nous  oublions  fans  ceffe 
que  les  hommes  n’ont  que  deux  grands  maîtres  pour 
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les  inftrùire , l’expérience  & le  génie  ; que  ces  deux 
maîtres  ne  peuvent , dans  les  chofes  qui  ne  tiennent 
pas  à nos  premiers  befoins,  prefque  rien  l’un  fans 
l’autre;  que  l’expérience  n’eft  rien  , fans  le  génie  qui 
la  recueille  , comme  le  génie  eft  peu  de  chofe  fans 
l’expérience  qui  le  foutient. 

Quelle  pitié , de  voir  tous  ces  fpéculateurs  démonter 
pièce  à pièce  nos  machines  politiques  , calculer  la 
dimenfion  de  chaque  roue  , leur  a&ion  réciproque , 
leurs  frottemens  ; & , comme  s’ils  avoient  tout  fait , 
annoncer  hardiment  leurs  effets  & leur  durée  1 mais 
le  premier  mobile  de  tous  ces  rouages,  le  cours  des 
événemens  & tout  ce  que  notre  ignorance  appelle 
hafard , le  peuvent- ils  calculer?  Savent- ils  fi , de  l’urne 
de  la  providence  , toujours  enfoncée  dans  un  nuage, 
ces  événemens  couleront  comme  des  torrens  ou 
comme  des  ruiffeaux. 

Hélas!  au  lieu  de  prédire  le  cours  réglé  des  effets  ,T 
que  ces  hommes  précipités  n'en  prévoient-ils  plutôt 
l’incertitude  & les  écarts  ! & comptant  peu  fur  la  foli- 
dité  de  tout  cet  engrenage  politique,  qeune  difpofent- 
ils  autour  de  ces  rouages , des  ouvriers  qui  fâchent  les 
réparer,  quand  les  evénemens  les  auront  endommagés 
par  un  mouvement  trop  violent;  ou  qui  puiffent  faci- 
liter leur  jeu,  fi  ce  mouvement,  au  contraire,  efl 
trop  foible. 

Ces  ouvriers , plus  néceffaires que  la  machme  même, 
politiques  modernes , apprenez  des  politiques  anciens 
ce  qu’ils  font , ou  ce  qu’ils  doivent  être  : ce  font  les 


24 

inffituteurâ  des  enfans  ; ce  font  les  cenfeurs  des  horrt-' 
mes,  ce  font  en  un  mot,  tous  ceux  qui  formeront 
nos  mœurs:  voilà,  voilà  le  feul  régulateur  de  la  po- 
litique humaine  Si  des  événemens  du  hafard  ; & voilà 
la  feule  chofe  dont  vous  ne  daignez  point  nous  parler  ! 

Bons  citoyens!  redites-le fans  celle  , parce  que  fans 
celle  on  l’oubliera  : ce  font  nos  mœurs  qui  décideront 
du  fort  de  notre  conftitution  , & notre  conflitution  ne 
fauroit  décider  feule  du  fort  de  nos  mœurs. 

Si  nos  lois  civiles  égaîifent  davantage  les  fortunes  y 
fi  elles  relferrent  le  relfort  de  la  puilfance  paternelle  } 
fi  par  leurs  inftitutions  fur  les  dots  , elles  rendent  les 
mariages  plus  faciles  ; fi  par  la  liberté  du  divorce  elles 
affermilTent  ce  lien  en  l’allégeant  ; 

Si  nos  lois  de  police  favorifent  le  travail , & rendent 
î’oifiveté  plus  pénible  que  le  travail  même  ; fi  elles 
ont  l’art  d’établir  des  fêtes  vraiment  publiques  & pa- 
triotiques ; 

Si  nos  lois  criminelles  font  douces  Si  impartiales  ; 
fi  nous  joignons  à des  lois  qui  puniffent  les  fautes  avec 
modération , d’autres  lois  qui  récompenfent  les  vertus 
avec  gènérofité  ; 

Si  par  l’influence  fecrète , mais  bien  étendue  , de  nos 
lois  fifcales,  on  ramène  les  villes  dans  les  campagnes  ; 

Si  nos  lois  religieufes  ceffant  de  dénaturer  l'homme  , 
ne  s’occupent  plus  de  le  façonner  à l’efclavage  civil , 
par  l’efclavage  religieux  ; fi  ces  lois  banniffent  la 
fuperflition  qui  avilit  le  cœur,  pour  établir  à fa  place 
la  morale  qui  l’élève  Si  l’affermit  ; 
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Si  l’on  établit  enfin  une  éducation  où  î’amotif  dfi 
la  patrie  & delà  liberté  Toit  nourri  par  les  plus  pro- 
fondes racines  de  l’habitude ; alors,  bons  citoyens* 
nous  pourrons  dormir  en  paix  fur  les  défauts  même 
de  notre  conftitiftion , & ceux  qui  nous  prédifent  la 
fervitude  & le  malheur  * auront  menti.  . 

Mais,  fi  toujours  dupes  de  notre  cara&ère  in- 
quiet , impétueux  & vain  , nous  voulons  briller  dans 
l’Europe  par  nos  forces  & nos  richefles  ; fi  nous  re- 
gardons au-dehors  les  vi&oires  comme  un  honneur  , 
& le  luxe  au*dedans  comme  un  bonheur  ; fi  nous  con- 
tinuons à chercher  d’autres  délices  que  celles  de  la 
liberté  dans  le  fein  de  nos  familles  : alors , bons  ci- 
toyens , quelle  que  foit  notre  conftitution  , ceux  qui 
nous  auront  promis  en  fon  nom  le  bonheur , nous 
auront  bien  trompés. 

x. 

Hommes  fages , malgré  ces  réflexions , n’attendez 
pas  que  nos  politiques  difcoureurs  confentent  tous  à 
fe  taire  devant  l’avenir  : vous  trouverez  toujours  des 
hommes  précipités  qui , fans  attendre  l’expérience , 
s’efforceront  d'entraîner  les  efprits  dans  leurs  conjec- 
tures fur  les  effets  de  nos  lois  nouvelles. 

De  1 avilijfement  dt^T  autorité  royale . 

Vous  les  entendrez  fur-tout  murmurer  fouvent  de 
laviliffement  de  l'autorité  royale  : vous  êtes  Français  s 
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& ce  reproche  vous  touchera  : nous  ! avilir  l’autorité 
royale  1 nous  qui  chériffons  la  monarchie  par  prin- 
cipes & notre  monarque  par  fentiment  ! 

Mais,  pour  favoir  ce  qui  peut  avilir  un  roi  , ne 
faut-il  pas  connoitre  ce  qui  doit  l’honorer  ? Si  la 
gloire  d’un  roi  eft  de  commander  à des  hommes,  n’eû- 
ce  pas  l’avilir  que  de  dégrader  fes  fujets? 

Prenez-y  garde  , direz- vous  à ces  Français  qui  s’a- 
larment, votre  cœur  vous  trompe  : accoutumés  à 
compter  les  rois  pour  tout,  vous  avez  infeniiblement 
oublié  de  compter  les  hommes  pour  quelque  chofe  ; 
toute  reftitution  faite  à la  natur.e  humaine  vous  pa- 
roît  un  vol  à la  royauté  ; & vos  yeux  font  fi  fafcinés^ 
que  la  loi  même  vous  femble  effacée  , quand  , au  lieu 
de  la  volonté  éclatante  d’un  Roi,  vous  n’y  découvrez 
que  la  vôtre  & celle  de  vos  femblables. 

Hélas  ! faut-il  blâmer  les  Rois  de  fe  croire  prefque 
des  dieux,  quand  nous-mêmes  avons  la  foibleffe  de 
crier  au  facrilége  contre  des  lois  qui  leur  prefcrivent 
de  n’être  que  les  premiers  des  hommes  ? 

Cependant , quelle  idée  avons-nous  de  Dieu  même? 
Celle  d’un  être  à qui  raccomplilfement  de  tout  mal  eft 
impofîible , & la  perfe&ion  de  tout  bien  eft  néceftaire  : , 
feroit-ce  donc  avilir  les  rois  , de  leur  ôter  la  puiffance 
de  nuire , pour  les  combler  du  pouvoir  d’être  bien- 
faifans. 

Et  quel  indigne  aviliffement,  au  contraire,  quand 
les  inftitutions  humaines,  abaiffant  un  monarque  au- 
defïous  du  plus  vil  de  fes  fujets , en  font  l’homme  de 
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îon  empire  îe  plus  craint  à la  fois , & le  moins  eftimé 
«juand , lui  préparant  une  route  facile  aux  plus  grands 
vices,  elles  ne  cefîent  de  lui  embarrafier  celle  des 
moindres  vertus  ! 

Bons  citoyens , dites  encore  qu’un  trône  doit  être 
un  autel  où  les  fujets  portent  tour-à-tour  les  vœux 
confians  de  leurs  befoins,  & les  doux  fentimens  de 
leur  gratitude.  Quelle  profanation , d’en  faire  un  afyle 
où  des  rois  , des  'minières , des  fcélérats  affreux  ; 
foient  toujours  allurés  de  l’impunité  des  lois  , fans 
jamais  pouvoir  s’y  fouftraire  à la  haine  des  hommes, 
& aux  vengeances  de  l’opinion  ! 

Garantir  les  rois  de  la  foiblefîe  qui  les  conduit  aux 
abus  de  la  puifîance  ; leur  conferver  toute  la  force  qui 
peut  en  faire  un  légitime  ufage  ; tel  eft  l’unique  moyen 
de  maintenir  la  majefte  des  rois  & la  liberté  des  fujets , 
& d honorer  à la  fois  les  rois  par  leurs  bienfaits , & les 
fujets  par  leur  amour. 

Nous  n alfurons  point  que  nos  inftitutions  nouvelles 
aient  entièrement  atteint  ce  but  ; mais  nous  pouvons 
.apurer  quelles  y tendent,  & c’eft  bien  allez  pour  les 
juftifier  d’avoir  avili  la  majefté  royale.  Eh!  comment 
auraient- elles  pu  l’avilir?  Elle  étoit  dégradée j ufqu’au 
defpotifme. 

x i. 

Hommes  fages , vous  favez  que  les  hommes  con- 
viennent a fiez  facilement  des  bons  principes,  mais 
qu’ils  en  nient  fouvent  les  conféquences  : c’efique  les 
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Bons  principes  en  morale  & en  politique  , ne  s’adref* 
fent  qu’à  la  raifon,  & leurs  conféquences  attaquent 
les  intérêts  & les  pallions. 

C’eft , par  exemple,  un  principe  aujourd’hui  géné- 
ralement reconnu , que  l’union  du  pouvoir  légiflatif  au 
pouvoir  exécutif , produit  le  pouvoir  arbitraire;  la 
première  conféquence  de  ce  principe  étoit  de  ramener 
le  pouvoir  légillatif  à la  nation  , en  laiffant  le  pouvoir 
exécutif  au  prince  ; cependant  ce  partage  fi  fimple  a 
excité  de  grandes  rumeurs  : on  n’ofe  plus  dire  que 
3e  prince  feul  doit  faire  les  lois , mais  on  allure  qui* 
peut  feul  les  empêcher. 

Du  Veto  abfolu  & fufpenfif. 

En  vérité,  hommes  fages,  la  vie  des  individus  & 
celle  des  états  n’étant  qu’une  fuite  de  volontés  & 
d’aélions,  quiconque  a le  droit  de  les  empêcher  de 
tout  faire  , a celui  de  les  détruire. 

Mais  il  faut  écouter  les  raifons  d’une  telle  opinion  : 
« Que  prétendez-vous  donc  faire  de  vos  rois , difent 
)>  fes  partifans  ? voulez-vous  qu’ils  foient  les  premiers 
?>  huiffiers  de  la  nation?  Tous  les  fujets  auront  le 
v droit  de  commander , & le  roi  feul  n’aura  que  la 
>f  prérogative  d’obéir  1 Simple  fpe&ateur  de  l’oeuvre  de 
v la  loi , il  n’y  concourra  jamais  d’une  manière  effi- 
« cace  î Et  li  vous  lui  permettez  de  l’arrêter  un  mo- 
V'  ment,  c’eft  pour  lui  faire  fubir  l’affront  de  l’ad- 
» mettre  malgré  lui , & d’en  être  le  hérault  lui-même  ? 
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« Quel  intérêt  voulez-vous  que  les  rois  prennent  à 
v l’exécution  de  ces  lois  qui  leur  feront  toujours 
» étrangères,  & leur  paroîtront  fouvent  ennemies? 
» N’eft-ce  pas  aufti  une  injuftice  trop  criante  dans 
î>  votre  conftitution,  de  fuppofer  toujours  le  prince 
» fans  vertus,  & vos  repréfentans  fans  vices?  Rois 
3)  & repréfentans  , n’auront-ils  pas  tous  une  pafiion. 
33  commune  ? ne  feront-ils  pas  tous  également  ambi- 
3>  tieux  ? Si  l’ambition  des  rois  eft  plus  foutenue  , 
a»  celle  des  repréfentans  fera  plus  vive  ; la  fagefie 
*»  exigeoit  fans  doute  que  ces  poids , à-peu-près  égaux , 
n fulTent  balancés  l’un  par  l’autre,  & qu’en  accor- 
» dant  aux  repréfentans  de  la  nation  le  droit  de  pro- 
33  pofer  des  lois , on  affurât  au  monarque  le  privi- 
» lége  de  les  refufer. 

)3  Quand  on  verra  des  Louis  XI  occuper  le  trône  „ 
î>  & IesdeThou,  les  Harlay , les  Molé,  lesBeauviî- 
33  liers,  les  Montaufier , les  Fénélon,  les  Montef- 
33  quieu , &c.  , remplir  vos  affemblées  nationales , 
33  votre  conftitution  paroîtra  fort  fage  : mais  quand  un 
33  roi  aura  l’ame  d’Henri  IV  , & que  vos  repréfentans 
33  auront  le  génie  des  ligueurs,  quels  feront  les  effets 
>3  de  cette  conftitution  ? 

33  Pourquoi , d’ailleurs , voulez- vous  êtrejplus  fa  va  ns 
33  & plus  jaloux  en  fait  de  liberté  , que  le  peuple  An- 
33  glais  ? Ce  peuple  réfléchit-il  moins  que  vous?  N’a- 
•33  t-il  pas  l’expérience  qui- vous  manque  ? Aimez-vous 
53  mieux  confulter  une  vaine  théorie,  qui  peut  vous 
3>  tromper,  que  des  faits  dont  le  fuccès  eft  prouvé? 
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« Et  faut- il  que  la  vanité  de  mieux  faire  vous  aveugle 
y*  fur  les  moyens  avérés  de  faire  le  bien  » ? 

Toutes  ces  raifons,  amis  de  la  paix,  ne  font  point 
fans  force  ; mais  pour  raffurer  les  efprits  , je  vous  pro- 
poierai  d’abord  une  réflexion  bien  ümple. 

Quand  il  s’eft  agi  de  ce  fameux  veto  royal , rappelez- 
vous  qu’il  s’éleva  deux  partis  qui  faillirent  à dégénérer 
en  affreufe  difcorde  : les  uns  vouioient  que  ce  droit  fût 
abfolu  Si  fans  limites , & les  autres  vouioient  l’anéantir 
tout- à fait  : mais  anéantir  un  tel  droit  étoit  vraiment 
dangereux,  & l’abandonner  fans  limites,  l’étoit  peut- 
être  encore  davantage  : le  limiter  dans  un  jufte  efpace, 
paroiffoit  le  vœu  de  la  fagefiê  : & quand  on  parvient  à 
mécontentera  la  fois  deux  partis  oppofés,  ou  peut  fe 
croire  affez  voifin  de  la  vérité. 

Après  cette  réflexion  , hommes  fages  ; vous  vous 
garderez  bien  de  l’imprudence  de  jugement,  tant  repro- 
chée à notre  nation;  vous  ne  préférerez  point  haute- 
ment notre  conflitution  nouvelle  à toutes  les  autres 
conftitutions , à-peu-près  comme  nous  mettions  notre 
cuifine  & nos  modes  au-deffus  de  celles  du  refte  de 
l’univers  : vous  vous  contenterez  de  faire  obferver 
qu’en  fait  de  gouvernement,  comme  de  régime,  les 
exemples  font  trompeurs , & que  ce  qui  fait  le  faîut 
de  l’un , peut  entraîner  la  ruine  de  l’autre.  Vous  ferez 
remarquer  aux  détraéleurs , que  dans  le  gouverne- 
ment d’Angleterre , par  exemple , les  grands  ont  un 
puiffant  intérêt  de  s’unir  au  peuple  contre  le  roi  qui 
voudroit  empêcher  des  lois  néceffaires.  au  maintien 
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tîe  îa  conftitution , parce  que  cette  conftitution  leur 
àfiure  de  très-grandes  prérogatives.  Mais  dans  la  nôtre, 
au  contraire  , les  grands  font  tous  intéreffés  à s’unir 
àu  monarque  pour  ruiner  la  liberté  & la  conftitutioa 
qui  les  abaiffe.  11  eft  donc  clair,  direz-vous,  que  îa 
conftitution  Anglaife  pouvoit , fans  péril , accorder  à 
fon  roi  plus  de  force  que  la  nôtre  ne  devoit  lui  en 
laiffer  avec  prudence. 

Vous  ferez  fentir  encote  que  hi  conftitution  propre 
à conferver  la  liberté  dans  un  île  où  tout  eft  rem- 
part pour  îa  retenir , ne  vaudroit  rien  dans  un  continent 
où  tout  ce  qui  l’environne  offre  des  îffues  pour  la 
perdre. 

En  Angleterre , fi  la  nation  vouloit  ab fol unient  for- 
cer fon  roi  dans  le  refus  injufte  d’une  loi  nécef- 
faire , elle  pourroit  refufer  à fon  tour  les  fubfides, 
fufpendre  l’a&ion  du  gouvernement,  & dormir  im- 
punément quelque  temps , comme  l’Alcyon  au  milieu 
des  flots  de  la  mer. 

Mais  en  France,  la  moindre  fufpenfion  des  fub- 
fides, en  allumant  la  fièvre  de  la  difcorde  au-dedans  r 
frapperoit  l’état  de  paralylie  au-dehors,  &ielivreroit 
fans  défenfe  aux  entreprifes  de  tous  ceux  qui  l’envi- 
ronnent. 

Enfin  , vous  montrerez  , amis  de  la  paix , la  diffé- 
rence extrême  entre  une  conftitution  achevée , & celle 
qui  n’eft  qu’ébauchée, & , pour  ainfi  dire , qu  effayée. 
Dans  la  violence  des  intérêts  oppofés , & 1 ancienneté 
de  nos  préjugés  vicieux,  peut-être  la  feule  perfe&ion 
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qu'on  pouvoît  donner  à notre  confiitu-ion  , étoîf  à?f 
fonder  les  moyens  de  corriger  infenfiblement  fes  dé- 
fauts mêmes  : fi  Ton  eût  accordé  ou  refufé  tout-à-fait 
au  roi  je  droit  d’empêcher  les  lois , c’en  étoit  fait , la 
conftitifeon  étoit  fixée  fans  retour , on  n’auroit  pu 
Changer  qu’en  devenant  pire  ; du  moins,  tout  chan- 
gement utile  auroit  peut-être  exigé  des  efforts  dan- 
gereux. 

Le  roi  privé  de  tout  veto , ne  pouvoir  empêcher  les 
lois  qu’on  auroit  vu  favorifer  toujours  plus  l’anarchie 
ou  la  démocratie  ; & le  roi,  armé  d’un  veto  abfolu  , 
auroit  maintenu  dans  la  conftitution  tous  les  défauts 
qui  pouvoient  favorifer  le  defpotifme. 

Amis  de  la  paix , dites  bien  ceci  à quelques  détrac- 
teurs : n’eft-il  pas  poffible,  après  tout,  que  l’expé- 
rience développe  les  effets  de  notre  conftitution  d’une 
toute  autre  manière  que  nous  l’avons  prévu  ? Pou- 
vons-nous affurer , par  exemple,  que  le  peuple  ne  de- 
viendra pas  très-indifférent  pour  fes  affemblées  politi- 
ques, & très- inattentif  fur  fa  liberté!  Oferions-nous  ga- 
rantir que  la  corruption  des  hommes  riches  ne  fera  point 
envenimée  par  tous  les  cauftiques  de  l’ambition  , 
& qu’enfin  un  monarque  adroit  & ferme  , profitant 
de  tous  ces  vices , ne  puiffe  un  jour  menacer  notre 
liberté,  par  les  loix  de  notre  conftitution  mène  > 
Dans  ces  conjon&ures , que  deviendrions-nous , fi  ce 
roi  étoit  armé  d’une  faculté  illimitée  d’empêcher 
toutes  les  loix  que  les  bons  citoyens  propoferoient 
pour  arrêter  leur  ruine  par  des  loix  meilleures  ? Il 

me 


me  fembie  alors  entendre  ce  prince  difant  au  fond 
«le  fon  cœur  avec  une  joie  cruelle. 

« Nation  imprudente , tu  as  fait  dans  l’enthou- 
» fafme  de  la  liberté,  des  loix  qui  te  conduifent 
» a ta  ruine:  tu  le  vois  à préfent , & tu  trembles: 
« je  le  vois  auffi,  & je  triomphe.  Tu  cherches  ton 
» <alut  dans  des  loix  nouvelles,  & tu  me  demandes  d'af- 
» furer  cet  appui,  fur  le  bord  du  précipice  où  tu 
” vas  tomber.  Non;  je  le  refufe  : j’en  ai  le  droit; 
« tu  1 as  confacré  toi-même  ; tombe  & précipite^ 
” t0‘  vers  Ravage  : ma  prérogative  eft  de  t’y 
„ pouffer  , en  confervant  toutes  les  loix  qui  con- 
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Dans  une  entreprife  fi  difficile  par  elle-même 
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7,  étrangères  ? Ne  devoit-on  pas  prévoir  que  Tétai 
„ fans  lois , fans  foutien , pouvoit  périr  & fe  dif- 
3,  foudre  dans  l’intervalle , entre  les  loix  anciennes 
33  qui  n’exifloient  plus,  & les  loix  nouvelles  qui 
5,  n’exiftoient  pas  encore  ? Quels  politiques  ont 
„ jamais  imaginé  de  plonger  d’abord  une  nation  dans 
„ l’état  d’anarchie  & de  guerre  , pour  la  ramener 
,,  enfuite  à un  ordre  civil  plus  parfait  ? Dans  tout 
,,  ce  qui  s’effc  fait,  enfin,  ne  voit-on  pas  toujours 
„ la  paillon , là  où  Ton  ne  devroit  rencontrer  que  la 
„ fagefîe  ? „ 

Ces  détra&eurs  vous  citeront  Montefquieu  , qui; 
dans  les  changemens  politiques,  défend  toutes  les 
allions  fubites. 

Ils  vous  citeront  RoufTeau  , qui , dans  fon  ouvrage 
fur  le  gouvernement  de  Pologne,  dit  : je  fens  U 
difficulté  du  projet  d'affranchir  vos  peuples  ; ce  que  je 
crains  n'ejl pas  feulement  l'intérêt  mal  entendu  de  l'amour- 
propre  , & les  préjugés  des  maitres  ; cet  objlacle  vaincu  , 
je  craindrois  les  vices  & la  lâcheté  des  fer  fs  : la  liberté  ejl 
un  aliment  de  bon  fuc  , mais  de  forte  digeffion  ; il  faut 
des  ejlomacs  bien  fains  pour  le  fupporter.  Je  ris  de  ces 
peuples  avilis  qui  fe  laijjant  mener  par  des  ligueurs  , 
ofent  parler  de  liberté  fans  même  en  avoir  l'idée , 6»,  le 
cœur  plein  de  tous  les  vices  des  efclavcs } s'imaginent 
que  pour  être  libres  , il  fuffit  d'être  des  mutins affran- 

chir les  peuples  de  Pologne  ejl  une  grande  & belle  opé- 
ration , mais  hardie  , périlleufe , & qu'il  ne  faut 
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ias  tenter  inconftdèrément  : parmi  les  précautions  à 

prendre,  il  en  efi  une  indifpenfable  , 6-  qui  demande 

du  temps  ; c'ejl,  avant  toute  chofe , de  rendre  dignes 

de  la  liberté,  6-  capables  de  la  f apporter , les  hommes 


ùiion  veut  affranchir  [ i]. 

Voyez , vous  diront-ils , comment  l’abbé  de  Mably 
s'explique  dans  fon  ouvrage  poftume , des  droits 
& des  devoirs  du  citoyen  : en  parlant  des  etats- 


généraux  que  nous  pouvions  raffembler  pour  nous 
rendre  à la  liberté,  & qu’il  fe  figuroit  comme  par 
un  efprit  prophétique  : vous  craigne ç , dit  il  t ans 
ce  fmgulier  ouvrage  , que  vos  états  - généraux  ne 
fuffent  trop  mous  , & moi  je  craindrots  quds  ne 

fuffent  trop  vifs  ; j'ai  peur  que  vous  mettant  une 
fois  en  train  de  réformer  les  abus  , vous  ne  vou - 
lujfa  tout  d'un  coup  devenir  des  gens  parfaits 
y a cependant  une  route  dont  vos  étals  naijfans 
ne  pourraient  s'écarter  fans  une  extrême  péril  : ils 


M A la  lc-flure  de  ce  p.affage  , j'ai  [ouvert  entendu  des  hommes 
tanfés  s'écrier  : quelles  fages  leçons  ! quel  homme  que  ce  Jean- 
Jacques  Ces  mimes  hommes  foutenoient  que  le  geme  de  a 
légiflation  , étoir  encore  plus  dans  le  cœur  que  dans  a *ete  > 
que  pour  trouver  de  bonnes  lois  , il  falloit  être  capable  oe 
les  obferver  ; & que  pour  fe  rendre  utile  aux  hommes  , i 
falloit  d’abord  les  aimer.  Voyez  , difoient-ils , parmi  lésine  le  ns, 
Numa,  Lycurgue  , Solon  ; & parmi  les  modernes  , l HcfpUal , 
d’Aguejfeau  , Montefquleu  , Jean-Jacques . O vertu  / s’écrioient- 
ils  encore  , tu  es  bonne  à tout  ! on  t’a  vu  quelquefois  fuppleer 
le  génie  ; mais  dans  les  chofes  utiles  aux  hommes,  dans  1 art 
fublime  de  leur  donner  des  lois,  jamais , non  , jamais  le  talent , 
- le  génie  ne  fuppléeront  la  vertu. 
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” d0UX’  & ««Mb- ,«  «5 

” T fi‘r  d0h  iC,‘  *""»  * ^ * UJL  ar 
des  remedes  violent,  „n  rfqU£roh  * & ^ . 

tionale  a fa.t , & jugez  de  fa  fageffe 

* ^ Une  maxi™  Piètre  & reconnue  de 


europe  entière,  <?ue  Ie  ™intien  de  la  monarchie 

T m de  Ce'Ui  de  ,a  «oWefle  } & notre 

âflemblee  veut  conferver  la  monarchie,  en  détrui- 

fencVr1  d’UnjC°UP  ,a  n°b,effe;  car  en^n , l’ef- 
fence  de  cet  ordre  ne  confiant  que  dans  la  diftinc- 

^,a>nfo„drela„ob.eflbavecleFeup.e,ceft,a 

del^  PeUP'f  ét0Ît  abaifré  P^e  au  dernier 
degre  de  fervttude  ; & fans  aucun  intervalle,  l’af. 

fance»6  ’6  p0rte  au  Preniier  degré  de  puif- 

<■  La  religion  ouïe  facerdoce  s’étoient  infenfible- 

cleraélT  “T  P3"’65  du  gouvernement  : le 
d£rge  aç0,t  l etat-  comme  le  lierre  enlace  un  or- 

pTrrache  ^ d0We  ’ ™is  enfi"  > fallotr-ü 

une  f ^ V'°Ience  ’ au  Ileu  de  ,e  détacher  avec 
«ne  fage  lenteur  ? & ne  fuffiroit-il  pas  d’abord 
anéantir  l’ordre  du  clergé  en  le  a 

l’ordre  de  la  noble!*  . ^ ^ **" 

” ^ PCUt>  6n  °bferVant  cela,  fe  refufer  à 
ce„erdee,  que  l’affemblée  nationale  n’a  été  q„e 

e”  ag®  de  deux  feaions,  qui  fe  déteftoient  & 
smfultoient , l’une  fous  le  nom  ^Ii!ST0CRATI^ 

& 1 autre  fous  celui  de  fi».;  Et  quand  dg  ^ 
feai#ns , lune  enfin  écrafe  l’autre,  peut -on  dire 

lue  c’eft  la  fageffe  ou  bien  ^ 

porte  » ? H 

« Audi,  voyez  l’ouvrage  qu’ils  ont  fait,  & 
^ites-nous  comment  il  eft  poffible  d’excufer  rfcffi. 


tution  d’une  chambre  unique  de  repréfentans  ; m&l- 
tution  inouïe,  fans  exemples  comme  fans  motifs,  & 
qu’on  ne  peut  pas  plus  juflitier  dans  une  grande  mo- 
narchie , par  l’autorité  de  l’expérience  , que  par  les 
Spéculations  de  la  théorie!  Quoi  ! dans  la  monarchie 
françaife  , confier  la  puiiïance  légiflative  à un  corps 
très- nombreux  , formant  une  affemblée  unique , fans 
contrepoids  qui  l’arrête,  & tendant  toujours  à la 
démocratie  ou  à l’anarchie , par  la  force  acceleree 
de  fa  paiTion  dominante  ! en  vérité  , cette  inftmmon 
téméraire , qui  a tant  étonné  nos  contemporains, 
pourra  bien  faire  gémir  notre  poftérité  ». 

Motifs • de  l' anéanti jfe ment  de  l'Ordre  de  la 
Noblejfe. 

Amis  de  la  paix  , hommes  équitables  , ces  objec^ 
tïons  font  fortes,  & vous  en  conviendrez  : mais  voici 

ce  que  vous  prierez  ces  hommes  fenfés,  de  confiderer 
avec  quelque  attention. 

Le  mouvement  de  cette  révolution  a été  extraor- 
dinaire , & trop  rapide  fans  doute  ; mais  il  faut  con- 
venir que  cet  excès,  dans  la  force  qui  attaquoit, 
n’a  été  produit  que  par  l’excès  de  la  part  de  la 
force  qui  réfiftoit. 

Le  plus  paifible  ruiffeau  devient  torrent , quand 
une  digue  l’arrête;  il  s’enfle,  il  s’élève,  accumule 
fon  poids  , & rompant  la  digue,  il  entraîne  tout  de; 

yant  lui. 
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Suivez  bien  l’hiftoire  de  cette  révolution,  & vous* 
verrez  que  le  peuple  ne  s’eft  trop  élevé  peut-être  , 
que  par  l’acharnement  de  la  nobleffe  & du  clergé  à 
le  retenir  dans  fon  abaiiTement  ; qu’il  n’a  tout 
exigé  , comme  un  droit , que  parce  qu’on  ne  vou- 
loir rien  accorder  qu’à  titre  de  grâce  ; qu  on  n a 
détruit  le  gouvernement  jufques  dans  Ses  fondemens, 
qu’en  voyant  la  nobleffe  & le  clergé  chercher  dans 
les  moindres  ruines  des  matériaux  pour  faire  un  édi- 
fice tout  pareil  ; qu’enhn  ces  deux  ordres  s obftinant 
à pefer  fur  la  nation , ils  l’ont  eux-mêmes  réduite 
à les  jeter  par  terre , comme  un  infupportable  far- 
deau. 

Soyons  de  bonne  foi,  les  événemens  qui  ont 
précédé  l’affemblée  nationale,  & ceux  qui  l’ont 
ouverte , ne  montrent  dans  la  nobleffe  & le  cierge 
qu’une  fuite  d’imprudences  inexcusables  ; St  de  la 
part  des  communes , les  événemens  qui  ont  Suivi , 
laiffent  voir  des  aftes  de  colère  , effets  inévitables 
des  outrages  & de  l’iniuftice. 

Conçoit-on  la  faute  de  la  nobleffe  qui  va  s’unit 
intimement  à l’ordre  du  clergé,  dont  le  Sacrifice 
dans  les  circonftances  préfentes  étoit  indifpenfable  ? 
Ne  devoit-elle  pas  mettre  fa  politique  à capituler 
plus  avantageufement  au  milieu  des  ruines  de  cet 
ordre  , dont  elle  fe  feroit  fait  un  utile  rempart  ? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux  ordres  , 
& quelle  ignorance  des  temps  & des  lumières,  de 
vouloir  fe  défendre  dans  ce  Siècle  ? en  s'envelop- 
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pant  de  toutes  les  inftitutions  des  fiècles  que  nous 
meprifons  profondément  ! 

Comment  juftifier  leur  opiniâtre  réfiftance  à fe 
reumr  aux  communes  ? Les  violences  , les  outrages 
les  haines  terribles  qui  en  ont  été  la  fuite , ne  font’ 
elles  pas  leur  ouvrage  ? Peut-on  s’étonner  après  ces 
evenemens  que  les  communes  n’aient  vu  dans  la 
bleffe  & 16  dêrSé>  quedes  hommes  dont  la  haine 
eto.td  autant  plus  dangereufe  pour  l’avenir  , qu’elle 
avoit  été  plus  imputante  à préfent  ? Dans  ces 
circonllances , former  de  ces  hommes  deux  ordres 
ou  un  feu!  ordre  fépare,  les  déclarer  partie  inté- 
grante de- la  légiflation  , laiffer  dans  leurs  mains  un 
très-grand  pouvoir;  cen’étoit  pas  fe  réconcilier  avec 
des  ennemis  calmés,  c’étoit  les  déchaîner  après  les 
avoir  outragés,  c’étoit  leur  aiguifer  des  armes  pour 
ia  vengeance.  1 


Enfin  , plus  on  réfléchit  fur  ce  qui  s’eft  paffé 
plus  on  incline  à croire  que  les  communes  empor- 
tées par  les  événemens  & les  pallions , fe  font  trou- 
vées dans  ces  conjonctures  terribles  où  il  eft  trop 

difficile  & même  dangereux , de  faire  tout  ce  qui 
leroit  mieux.  ^ 

Meme  en  convenant  que  la  féparation  des  or- 
dres eft  en  général  une  bonne  loi  dans  une  mo- 
narchie, on  doutera  beaucoup  fi  cette  loi  étoit  con- 
venable dans  ce  moment  à la  nôtre , & fi  nous  ne 
devons  pas  revenir  lentement  à cette  inftitution, au 
travers  du  temps,  & guidés  par  l’expérience  ; comme 


on 
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«fi  revient  des  pallions  à la  raifon , par  une  longue 
fùcceffion  de  fentimens  plus  modérés. 

Mais  ce  que  l’on  conclura  nettement,  c’eft  qu’il 
n’appartient  point  à la  noblefte  & au  clergé  de  fe 
plaindre  d’un  anéantiftement  qu’ils  ont  eux-mêmes 
provoqué  avec  une  imprudence  incroyable  : que  di- 
roit-on  d’un  laboureur  , qui  oferoit  murmurer  de  ne 
point  recueillir  de  bon  grain,  après  avoir  femé  de 
l’ivraie  ? Il  eft  permis  à quelques  politiques  de  blâmer 
l’anéantiffement  de  toute  diftinétion  dans  une  mo- 
narchie ; mais  telle  a été  la  conduite  de  la  noblefte 
& du  clergé,  qu’ils  font  comptables  envers  la  nation, 
dés  maux  mêmes  qu’ils  ont  forcé  les  communes  à 
leur  faire. 

Amis  de  la  paix , vous  ramènerez  bien  des  efprits 
vous  terminerez  bien  des  difputes  en  faifant  envifa- 
ger  fous  ce  point  de  vue  l’unité  du  corps  de  nos  re- 
préfentans , & fans  décider  de  ce  qui  eft  bon  à la 
monarchie  en  général , contentez-vous  de  montrer  ce 
qui  convenoit  peut-être  dans  çes  circonftances  à la 
nôtre. 

'Examen  de  Tinflitution  d'une  chambre  unique 
de  Repréfentans . 

Cependant  ne  croyez  pas  que  Finûitution  d’une 
Chambre  unique  foit  auiïi  dangereufc  qu’on  a voulu 
le  dire  ; la  nature  & le  caractère , fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi , d’une  aftemblée  légiflative , dépendent 

F 
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principalement  de  la  durée  du  pouvoir  de  fes  mem- 
bres ; & peut-être  qu’en  bornant  la  durée  de  chaque 
légifiature  à deux  années  , on  a plus  fait  pour  tempé- 
rer l’ambition  fi  redoutée  d’un  corps  légiflatif  unique  , 
que  fi  l’on  avoit  inüitué  une  fécondé,  chambre  (i), 

— 

(i)  Pour  contenir  les  pafïions  qui  doivent  naître  & fermenter 
clans  le  foyer  d’un  grand  corps  tel  qu’une  chambre  unique  , quel- 
ques perfonnes  propofoient  l’ii.fUtution  d’un  fénat , dont  les 
places  feroient  à vie. 

Une  telle  inftitution  , loin  de  remplir  fon  objet , feroit  évidem- 
ment dangereufe  ; des  fénateurs  à vie  , n’ayant  plus  rien  à 
tfpérer  ni  à craindre  de  la  nation,  fe  jeteroient  infalliblement 
du  côté  gu  monarque , qui  pourrait  fe  les  attacher  par  de  grands 
dons  & par  de  plus  grandes  efpérances. 

Cette  inftitution  feroit  donc  une  force  enlevée  à celle  de  la 
ration , pour  l’ajouter  à la  force  du  monarque  ; elle  produiroit 
l’un  de  ces  deux  effets  ; 

Ou  le  fénut  à vie  attaqueroit  , de  concert  avec  le  monar- 
que , la  chambre  des  repréfentans  par  une  corruption  fourde  , ou 
la  chambre  des  repréfentans  attaqueroit,  par  la  force  des  lois, 
les  fénateurs  corrompus. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifemblable  & très-dangereux  ; 
le.  fécond  ne.  le  femit  pas  moins  : quand  les  différens  pouvoirs 
politiques  ne  peuvent  fe  balancer  par  leurs  paflïons  mêmes , & 
qu’ils  font  obligés  de  recourir  à l’autorité  des  lois , le  combat  eft 
très-dangereux , & les  lois  mêmes  ont  déjà  reçu  une  atteinte 
prefqu'  irréparable  : quels  moyens  fùrs  , prompts  & doux  , pour- 
roi.-on  établir  pour  accufer,  juger  & punir  les  prévarications 
des  fénateurs  à vie , fur-tout  quand  ces  prévarications  feroient 
devenues  générales  ? 

On  doit  bien  remarquer  à ce  fujet,  qu’en  formant  une  conf- 
tiûution , on  doit  toujours  prévoir  la  corruption  des  hommes  , 
& ne  jamais  compter  fur  les  vertus  qui  ne  font  point  un  effet 
de  l’intérêt  même  de  leurs  pafïions. 
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e*i  prolongeant  le  pouvoir  des  repréfentans  jufqu’£ 


fix  ou  fept  années  j & bien-loin  de  craindre  l’am- 
bition de  la  chambre  unique  de  nos  repréfentans, 
je  craindrois  bien  davantage  leur  indifférence. 

Ce  n’eft  point  fur  l’affemblée  nationale  que  nous 
voyons  aujourd’hui^  qu’il  faut  fe  former  une  idée  de; 
■celles  qui  fuivront  ; nous  avons  vu  celle-ci  agitée  de 
pallions  violentes , & de  mouvemens  extraordinaires  , 
& je  ne  redoute  pour  les  autres,  que  les  petites  paf- 


D’autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids  d’une  chambre 
unique  dans  l’inftittjtion  d’une  faconde  chambre  , fous  la  forme 
<Turï  fénat , dont  les  places  ferdient  à temps. 

Un  tel  corps  ne  formeroit  jamais  un  contre-poids  fuffifant  dans 
la  cvnftitution  monarchique  ; il  ferôit , par  fa  nature  même  , 
toujours  confondu  avec  celui  des  repréfentans  ; ils  ne  forme- 
tfoient  enfemble  qu’une  chambre  unique  renforcée. 

Si  chaque  membre  de  ce  corps  fe  confidère  & s’eftime  da- 
vantage , comme  fénateur  , il  fera  animé  de  l’intérêt  d’être 
nommé  une  féconde  fois  ; & de-là  fuit  la  néceiïrté  de  ménagée 
les  repréfentans  de  la  nation  , où  font  fes.  électeurs. 

Si  chaque  fénateur  f?  confidère  plutôt  comme  membre  des  com- 
munes que  colTimë  fénateur , il  fentira  bien  plus  l’intérêt  de 
-favorifer  les  entreprifes  d’un  corps  dont  lui  St  fes  enfans  f au- 
ront toujours  , que  de  remplir  les  devoirs  de  fénateur  qui  ne  du- 
rent qu’un  moment , 8t  de  foutenir  la  prérogative  royale  dont 
un  antre  jouit. 

Enfin,  pour  le  ré  fumer  * Pinflitution  d’un  fénat  à vî,e  donnerait 
trop  de  force  au  pouvoir  exécutif , Sc  celle  d’unr  fénat  â 
temps  ne  tempérerait  point  alfez  la  force  du  corp-s  législatif, 
La  première  inftitutiôn  ferait  dangereufe  , St  la  fécondé  pour  ié 
moins  inutile. 
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lions  & la  langueur  dans  tous  les  mouvemens , d’oii 
peut  réfulter  l’indifférence  , le  pire  danger  pour  la 
liberté  civile. 

Je  vais  tâcher  d’expliquer  mes  idées  fur  ce  fjjet. 

Tout  citoyen , membre  d’un  corps  particulier  ins- 
titué dans  la  grande  fociété  générale  , peut  être  animé 
de  trois  intérêts  fort  diftin&s  ; l’intérêt  de  Y homme, 
l’intérêt  de  corps , & l’intérêt  de  l’état. 

L’intérêt  de  l’homme , qui  dépend  de  fa  conftitution 
phyfiqué  & de  fes  habitudes  morales,  fe  réduit , dans 
la  fociété  civile , à chercher  fon  bonheur , foit  dans 
les  richeffes , foit  dans  le  pouvoir , foit  dans  l’eftime 
publique , foit  dans  l’exemption  de  toute  pafïion , ou 
le  repos. 

L’intérêt  de  corps  incite  chacun  de  ceux  qui  en 
font  partie , à féconder  les  pafîions  de  Y homme , par 
tous  les  moyens  qu’on  peut  tirer  de  fon  corps  ; auiïi 
quand  ce  corps  eft  très-puiffant , & quand  les  membres 
y font  attachés  pour  toujours , ou  pour  long-temps  , 
le  parti  qu’ils  en  peuvent  tirer  eft  fi  grand , que  chacun 
confond  alors  l'intérêt  de  Y homme  avec  l’intérêt  de 
corps. 

Enfin  , l’intérêt  de  Y état  fe  mefure  dans  tous  les 
cœurs  fur  les  moyens  que  la  conftitution  de  l’état 
préfente  à chacun  pour  s’y  rendre  heureux  : quand  les 
intérêts  de  Y état  coïncident , pour  ainfi  dire,  avec  les 
intérêts  de  Y homme  & les  intérêts  de  corps , & que 
tous  les  trois  tombent  furies  mêmes  points  , ilréfulte 
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de  cet  accord  la  plus  grande  force  morale  qu’il  folt 
poftible  de  donner  à des  citoyens. 

Mais  ce  chef-d’œuvre  de  fageffe  eft  bien  rare  ; pref- 
que  toujours,  au  contraire,  les  intérêts  de  Y homme  & 
les  intérêts  de  corps  contrarient  les  intérêts  de  Y état; 
& ce  qui  arrive  de  plus  heureux  dans  nos  gouverne- 
mens , eft  d’inftituer  les  corps  & l’état , de  manière 
que  n’étant  pas  oppofés  par  leur  nature  même , ils 
puiftent  du  moins  accorder  fouvent  leurs  intérêts , & 
ne  fe  combattre  jamais  à outrance  : c’eft  à-peu-près 
cet  état  moyen  qu’on  peut  obferver  dans  nos  meil- 
leurs gouvernemens  connus.  L’harmonie  complète  des 
intérêts  de  Y homme  , du  corps  dont  il  eft  membre  , 
& de  Y état  dont  il  eft  citoyen  , ne  peut  s’obferver 
encore  nulle  part. 

Il  feroit  très-facile  de  faire  l’application  de  ces 
idées  à nos  parîemens  de  France  , dans  lefquels  des 
magiftratures  inamovibles  & héréditaires  , exerçant 
de  très-grands  pouvoirs  ,avoient  entièrement  confondu 
les  intérêts  de  chaque  homme  , avec  ceux  de  fon  corps, 
en  les  oppofant  en  même-temps  aux  vrais  intérêts  de 
l’état. 

On  pourroit  auffi  confidérer  le  parlement  d’Angle- 
terre , compofé  d’une  chambre  où  les  pouvoirs  font 
inamovibles  , & d’une  autre  où  ils  durent  fept  ans  & 
peuvent  fe  renouveller  encore  ; on  verroit  que  Fin» 
térêt  de  ces  deux  corps,  par  l’importance  & la  durée 
de  leurs  pouvoirs , abforberoient  tous  les  intérêts  par- 
ticuliers de  leurs  membres , & combattraient  fans 
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ceffe  îes  intérêts  de  l’état , fi  l’on  n’avoit  eu  Part  de 
les  instituer  de  manière  à fe  combattre  l’un  & l’autre, 
& à foutenir  l'état  par  ce  combat  même. 

Mais  ce  n’eft  pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici  , & je  ne  ' 
cherche  qu’à  déterminer  le  genre  & le  degré  de  paffion 
qui  animera  nos  affemblées  nationales  ; & d’abord 
on  ne  fauroit  nier  que  l’intérêt  propre  du  corps  légis- 
latif ne  doive  être  très-foible  dans  le  cœur  de  chaque 
membre.  Se  voyant  dans  ce  corps  pour  deux  années 
feulement , & dans  l’état  pour  toujours,  nul  ne  pourra 
balancer  entre  l’intérêt  de  l’un  & celui  de  l’autre. 

Qu’importe , en  effet , de  travailler  péniblement  à 
î’accroiffement  du  pouvoir  d'un  corps  oii  peut  être  on 
ne  rentrera  plus  ? Quel  eft  l’intérêt  de  fe  donner  des 
maîtres  qui  peuvent , toute  votre  vie  , vous  opprimer 
comme  fujets,dans  la  foible  efpérance  départager, 
encore  quelques  momens,  ce  pouvoir  avec  eux  comme 
députés  ? Non , ce  calcul  n’eft  pas  dans  lé  cœur  hu- 
main , & l’expérience  a toujours  prouvé  que  l’extrême 
brièveté  d’un  pouvoir  auquel  tous  peuvent  prétendre  , 
tarit  dans  fa  fource  l’ambition  de  chacun.  Les  pallions 
qu’on  traite  d’infenféès  , ne  laiffent  pas  d’avoir  un 
calcul  très-jufte  & une  forte  de  fageffe;elle  confifte 
à tâcher  de  mefurer,  à-peu-près,  les  travaux  fur  les 
jouiffances  ; & quand  la  difproportion  eft  trop  grande  > 
comptez  que  les  fentimens  reprennent  leur  niveau,  & 
le  cœur  refte  calme. 

Après  avoir  vu  que  l’intérêt  de  corps  fera  trés-foiblè 
dans  chaque  membre  de  l’affemblée  nationale , voyons 
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quelle  fera  l’influence  de  l’intérêt  de  YHomfne * 

On  conviendra  que  fi , par  notre  confliturion  nou- 
/ velle  , le  roi  ne  peut  point  armer  l’intérêt  d z L'homme 
contre  l’intérêt  du  corps  légiflatif , ce  corps  à fon 
tour,  n’ayant  ni  argent  à donner,  ni  places  à pro- 
mettre , ne  peut  efpérer  aucun  fecours  de  la  paflioil 
dominante  de  chaque  homme. 

Et  quand  à la  paflion  la  plus  énergique  , le  defir  de 
ï’eflime  , & l’amour  de  la  gloire , il  n’appartient  ni  au 
monarque , ni  à l’affemblée  nationale  de  la  fatisfaire  ; 
elle  n’attend  rien  que  des  faveurs  de  l’opinion  publi- 
que ; & remarquez  encore  que  ce  defir  de  gloire  s’af- 
foiblira  à mefure  que  les  objets  traités  dans  l’affem- 
blée  nationale  , deviendront  moins  importans  & plus 
minutieux. 

L’intérêt  particulier  de  chaque  membre  ne  s’unira 
donc  point,  ou  ne  s’unira  que  foiblementà  l’intérêt 
de  corps , déjà  foibîe  en  lui-même  : mais  que  devons- 
nous  attendre  de  l’intérêt  de  Y état , & quelle  fera  fon 
énergie  ? je  l’ignore  encore  ; & jufqu’à  l’établiffement 
des  lois  de  l’éducation  , des  fêtes  nationales , & fur- 
tout  des  lois  rénumératoires , on  ne  peut , je  crois , 
rien  prononcer  fur  le  degré  d’intérêt  que  chaque  Fran- 
çais concevra  pour  la  patrie. 

A ne  confidérer  que  la  conflitution  politique  même , 
fon  plus  grand  défaut , peut-être , eft  d’afFoiblir  trop 
l’intérêt  d’état  & l’énergie  des  pallions  utiles,  par 
l’anéantiffement  total  des  diftin&ions,  & par  l’extrême 
abréviation  de  la  durée  de  tous  les  pouvoirs. 


48 

Je  fuppofe,  en  effet , d’après  toutesîes  apparences  J 
que  la  France  foit  réglée  à l’avenir  fur  le  plan  de  la 
paix , autant  qu’elle  l’étoit  autrefois  fur  celui  de  la 
guerre  & des  tracafferies  étrangères  ; je  fuppofe  en- 
core que  nos  lois  fifcales,  civiles,  criminelles  & mi- 
litaires font  achevées  ; il  s’en  faudra  bien  àlors  que 
nos  affemblées  nationales  préfentent  ces  grands  in- 
térêts qui  nous  tranfportent  aujourd’hui;  il  faut  même 
efpérer  qu’elles  feront  bornées  aux  détails  économi- 
ques de  l’adminifiration  d’une  grande  famille  ; & 
malheur  à nous  s’il  en  arrivoit  autrement  ! 

Mais  quand  nous  ferons  parvenus  à ce  point  où 
nous  devons  tendre  rapidement,  & que  notre  fitua- 
tion  enfin  fera  fixée , je  demande  quelle  fera  la  pafïiori 
énergique  & générale  que  les  Français  pourront  tirer 
du  fein  de  leur  conffi  ration  même. 

11  ne  faut  point  juger  du  peuple  par  ce  moment  de 
mutinerie,  d’audace  & d’ivreffe  de  l’égalité  : quand 
le  calme  fera  rétabli , vous  verrez  les  citoyens  pau- 
vres, les  citoyens  riches,  & même  les  citoyens  no- 
bles , reprendre  infenfiblement  dans  l’état  le  degré  que 
leur  afiigne  l’opinion  fortifiée  de  l’habitude,  à-peu- 
près  comme  des  liqueurs  d’une  pefanteur  inégale,  fe 
mêlent  dansune  forte  agitation,  mais  fe  féparent  dans 
le:  repos  , & fe  replacent  félon  leur  pefanteur  fpéci- 
fique.  Alors  ce  peuple  dont  on  craint  tant  aujourd’hui 
les  excès , contraélera  infenfiblement  la  plus  profonde 
indifférence  pour  fes  affemblées  biennales,  où  il  ne 
verra  qu’une  diiïra&ion  incommode,  bien  plutôt  que 

l’exercice 


Quant  aux  citoyens  d’une  claffe  plus  relevée  % 
quelle  fera  leur  palîion  ? Sera-ce  l’ambition  de  fervir 
l’état  dans  Talfemblée  nationale  ? Penfe-t-on  que 
Taine  même  la  plus  aélive  foit  fort  tourmentée  du 
delfein  d’abandonner  fa  province , fes  amis , fes  pa- 
ïens , fa  famille  , & de  fe  tranfporter  dans  une  terre 
qui  lui  elt  étrangère  , pour  y traiter  le  plus  fouvent 
des  détails  purement  économiques  de  l’intérieur  du 
royaume  , avec  une  alîiduité  fatiguante , & l’efpoir 
tout  au  plus  d’une  eftime  partagée  avec  plufieurs  au- 
tres ; eftime  même  à peine  acquife  , qu’elle  fera  effa- 
cée par  la  pafîage  de  la  foule  des  nouveaux  repréfen- 
tans,  quife  plairont  àchalfer  devant  eux , comme  de 
la  poulîière,  la  mémoire  & les  fer  vices  de  leurs  de- 
vanciers ? 

Trouvera-t-on  dans  les  fimples  municipalités  & les 
petites  alfemblées  provinciales , un  relfort  plus  puif- 
fanr?  je  ne  le  crois  pas.  Des  pouvoirs  fi  bornés  par 
leur  durée  & par  leurs  objets , pourront-ils  former  un 
principe  de  palîion  énergique  & publique  ? Et  n’eft-ij 
pas  à craindre  que  dans  cette  indifférence , les  âmes' 
avives  & fortes  fe  repliant  fur  elles-mêmes,  & dédai- 
gnant de  s’appliquer  au  gouveaement,  ne  l’abandon- 
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nent  à ces  petits  intrigans  fubalternes , à ces  frîpoitr 
cîe  toute  les  cîalTes  , qui  ne  favent  qu'acheter  des  au- 
tres, ou  Te  vendre  eux-mêmes  (i). 

En  un  mot , qu’on  l’examine  bien  , l’objet  propre 
de  notre  conftitution  nouvelle  parodiant  être  la  tran- 
quillité qui  naît  de  l’égalité  , il  s’agir  de  lavoir  fi  dans 
une  monarchie  & chez  un  grand  peuple  d’un  cara&ère 

(i)  L’Affemblée  nationale  a redouté  Fefprit  des  Provinces  , & 
c’eft  pour  l’anéantir  qu’elle  a voulu  morceler  le  Royaume  , & 
donner  de  nouveaux  centres  à toutes  les  opinions  de  nouvelles 
dire&ionsoà  toutes  les  habitudes  ; cette  entreprife  hardie,  dan; 
tous  les  temps , peut , félon  quelques  bons  citoyens  , devenir  fu- 
nefte  dans  celui-ci  : c’étoit  le  moment,  difent-ils,.  de  planter  à 
la  hâte  , un  clou  dans  cette  roue  emportée  par  un  mouvement 
trop  rapide  , &ce  n’étoit  pas  celui  de  l’augmenter  beaucoup  plus. 

Ils  ajoutent  : fi  l’efprit  der  Provinces  femb  oit  fi  dangereux  : 
pouveit-on  efpérer  qu’elles  fe  foumettroient  à une  divifion  qui 
anéantit  cet  elprit  ? 8cfi  l’on  a compté  fur  leur  foumiflion  , l’ef- 
prft  des  Provinces  étoit-il  donc  fi  dangereux  ? 

Ces  hommes  prétendent  qu’au  lieu  de  brifer  en  morceaux  ce 
reffort  ancien,  formé  par- 1’attachement  des  Français  à leur  Provin:e» 
il  falloit  au  contraire  fe  faire  un  art  de  le  fortifier  en  le  dirigeant 
vers  un  centre  commun , le  bien  de  la  France  entière.  Il  fal- 
loit , difent-ils , former  un  patriotifme  général  de  tous  ces  patrio- 
te mes  particuliers  ; alors  on  ne  rifquoit  prefquerien:  moeurs,  ufa- 
oes  habitudes , préjugés  , tout  étoitconfervé  , & l’edîfice  des  Mu- 
nicipalités , cet  édifice  fi  deftré  , & le  dernier  afyle  de  la  Nation 
égarée , fe  ieroit  élevé  fans  peine,  comme  fans  délai,  fur  de; 
fondemens  refpeéfés  & chéris.  La  main  du  dernier  ouvrier , di- 
fent  toujours  ces  mêmes  hommes,  F.ffit  pour  démolir  : mais  le 
feul  génie  de  l’architecfe  fait  édifier  : & quelle  fituation  affreufe 
de  voir  nos  Députés  établir  des  difputes  interminables , afiis  fur 
des  débris  qui  nous  écrafent  ? 

Je  ne  fais  fi  ces  Hommes  ont  raifon , mais  leurs  plaintes  ÔC 
leurs  craintes  font  bien  -excufables } 


a&îf,  înquîet  & léger,  cette  conftitutîon  fera  affez 
forte  pour  changer  fon  cara&ère  , ou  fi  fon  caractère 
ïie  fera  pas  affez  fort  pour  faire  changer  la  confii- 
tution. 

ÏI  s’agit  de  favoir  fi  la*conftitution,  en  le  condui- 
fantà  Indifférence,  n’offrira  pas  des  moyens  au  mo- 
narque pour  le  ramener  au  defpotifme  , ou  fi  fon  ca- 
ra&ère,  en  le  précipitant  vers  des  nouveautés,  ne 
ruinera  pas  la  liberté  même. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  , en  paffant , une 
réflexion  fur  cefujet;  j’ai  toujours  entendu  avec  éton- 
nement reprocher  à la  conftitution  angîaife,  comme 
des  défauts,  ce  qui  me  femfcbit  des  moyens  de  falirt 
& des  principes  de  force. 

Je  parfois  de  ce  point  de  morale  pratique , qu’il  ne 
faut  point  conduire  l’homme  au  bien-être  par  le  repos , 
mais  à 1 efperance  du  repos,  par  le  mouvement  con- 
tinuel d une  paflion  utile  : en  appliquant  enfuire  , 
comme  on  le  doit , ce  principe  aux  grandes  fociétés 
civiles,  je  voyois  dans  la  conflitution  angîaife  l’éner- 
gie des  pallions  excitées,  tantôt  par  l’ambition  d’ob- 
iQ  lir,  dans  lachambre  des  communes,  un  pouvoir  d’une 
affez  longue  durée , tantôt  par  l’amour  de  la  patrie 
'&  delà  liberté,  que  les  craintes  d’une  corruption  tou- 
jours exagérée,  alarment  vivement,  tantôt  enfin  par 
l’efpérance  d’une  pairie  inamovible  & héréditaire. 

Je  voyois  encore  tous  les  corps  qui  compofentce 
gouvernement,  dans  un  choc  fouvent  violent; mais 
ide  ce  choc  même  réfultoit  un  état  de  compreifion 


mutuelle , quî  augmentait  le  refiort  de  chacun  ; enfin  ; 
je  voyois  toutes  ces  pallions  fe  changer  fréquemment 
en  patriotifme  fublime  par  les  rivalités  entre  l’Angle- 
terre & la  France  ; en  un  mot,  ce  corps  me  fembloit 
aufil  animé  que  vigoureux,  fes  combats  même  prou- 
voient  fa  force , & tout , jufqu’aux  vices  de  quel- 
ques particuliers , fembloit  être  combiné  pour  le  main- 
tien de  la  liberté  publique. 

Je  dirai  encore  quelques  mots  fur  ce  fujet. 

Il  n’y  a guère  que  trois  manières  de  confer ver  un  gou- 
vernement libre,  ou  par  la  vertu  des  citoyens,  ou  par 
î’oppofition  & le  combat  des  pallions  dangereufes , ou 
par  l’oppofition  de  la  vertu  de  quelques-uns  avec  les 
pa fiions  nuifibles  de  tous  les  autres. 

De  ces  trois  modes  d’inllitutions  politiques  , le  pre- 
mier eft  entièrement  chimérique  , puifqu’il  confifie  à 
faire  d’honnêtes  gens  de  tous  les  citoyens  : ce  n’efi: 
pas  dans  le  temps  où  nous  forqmes  qu’il  faut  y penfer. 

Le  fécond  mode  d’infiitution  ne  fuppofe  que  des 
hommes  vicieux,  qui  fe  combattent  les  uns  les  autres. 
Il  efi  plus  applicable  à la  foiblelle  humaine , & fur- 
fout  à l’état  du  genre  humain  dans  l’Europe  moderne. 

Enfin  , la  troifième  méthode  confifie  à former  de 
]a  vertu  une  paillon  dans  le  cœur  d’un  grand  nombre  de 
citoyens,  & à maintenir  fansceffe  le  gouvernement,  en 
oppofant  cette  paillon  utile  , aux  efforts  des  pallions 
dangereufes.  Ce  mode  d’infiitution  eft  le  chef-d’œuvre 
de  la  politique , & la  feule  perfection  où  nous  pub- 
lions prétendre. 
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Jufqu’à  préfent  il  n’y  a rien  dans  nos  lois  nouvelles 
qui  rempliffe  la  fécondé  in&itution  , & la  troifième 
encore  moins  ; on  n’y  voit  rien  qui  faffe  balancer 
entr’elles  les  pallions  dangereufes,  ni  rien  qui  puiffe 
faire  de  la  vertu  une  grande  paillon  publique.  Notre 
immenfe  vaiffeaueft  à-peu-près  achevé  ; mais  où  font 
les  vents  qui  peuvent  le  pouffer  à fon  terme  ? 

J’ofe  le  dire  , les  pallions  & l’ame  capables  d’ani- 
mer le  corps  de  ce  grand  empire  , d’une  vie  uniforme 
& foutenue , on  peut  encore  , au  défaut  des  lois  po- 
litiques , les  trouver  dans  les  lois  de  l’éducation , dans 
les  inllitutions  fur  les  mœurs , dans  les  fêtes  publi- 
ques, &~fur-tout  dans  l’art  de  diftribuer  des  récom- 
penfes.  Raffurons-nous  donc,  & croyons  que  nos  af- 
femblées  nationales  fauront  bien  retrouver  ces  grands 
principes  où  ils  font,  pour  les  appliquer  à notre 
conftitution  , où  ils  ne  font  pas.  Voici  feulement  tout 
ce  que  j’en  veux  conclure  ; c’eft  que  les  alarmes 
qu’on  a voulu  nous,  donner  fur  l’ambition  & l’effer- 
vefcence  paflionnée  de  nos  affemblées  nationales 
réduites  à une  chambre  unique  , font  fi  fauffes , que 
les  craintes  oppofées  me  patoiffent  beaucoup  plus 
fondées  ; & que  fi  notre  conftitution  eft  menacée  , 
c’eft  par  le  défaut  des  grandes  pallions  & non  par 
leur  excès. 
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X I I I. 

De  lefpnt  défaite  dans  les  AJfemble’es  Natïo - 
riales. 

Une  erreur  fenfible , à mon  avis,  au  fujet  de  l’inP- 
titution  d’une  chambre  unique  des  reprëfemans,  eft 
âelui  fuppofer  un  grand  efprit  de  fuite  & d’union 
d’une  légifïature  à l’autre.  On  a voulu  croire  que  de’ 
d^ux  en  deux  années  , cette  chambre  comniuniqueroit 
à fes  fucceffeurs  , comme  un  héritage  refpeété , fes 
projets  à fuivre  , fes  décrets  à foutenir  ; & ceci  a été 
1 un  des  pluspuiffans  argumenscontre  le  veto  [ufpenfif- 
quelle  fera,  difoit-on  , la  valeur  de  ce  veto  contre 
trois  affemblées , dont  les  deux  dernières  ajouteront 
l’efprit  d’obftination , qui  fait  foutenir  une  mauvaife 
loi , a l’efprit  d’imprudence  ou  d’ambition  qui  la  fit 
'Propofer  par  la  première  ? 

Mais  il  me  femble  qu’à  bien  confulter  le  cœur 
humain,  il  doit  arriver  précifément  le  contraire.  Des 
Sénateurs  permanens , inamovibles  & héréditaires  con- 
traflent  un  efprit  de  corps  & de  fuite,  qui  fait  le 
caractère  propre  de  leur  ambition  ; mais  quand  le  corps 
feul  eft  permanent  , & que  l’amovibilité  eft  dans 
tous  les  membres,  l’efprit  de  corps  n’eft  qu’une  om- 
bre qui  n’a  pas  même  le  temps  de  fe  former  dans  la 
courte  durée  de  chaque  affemblée  ; ces  chambres 
qui  compoferontles  diverfes  légiflatures , n’auront  rien 
■de.commun  que  le  nom  i la  vanité  de  mieux  faite  s 


deviendra  une  forte  de  jaloufie  qui  les  fera  penchera 
penfer&  faire  autrement , bien  plutôt  qu’à  imiter;  loin 
«le  s’approprier  les  projets  d’ambition  , ou  de  lois  de 
leurs  prédéceffeurs , leur  gloire  fera  de  les  effacer  par 
d’autres  projets  & d’autres  lois  ; & dans  le  combat 
qui  s établirait  par  un  veto  entre  le  roi  & l’affemblée 
nationale  , je  fuis  convaincu  que  les  affemblées  Vi- 
vantes feront  en  général  plus  favorables  au  veto  du 
prince,  qu’au  projet  de  loi  d’une  affemblée  rivale. 
Ainfi , dans  1 inftitution  d’une  chambre  unique , où 
quelques  politiques  n’ont  craint  que  l’excès  de  fa 
force  avec  des  rois  foibles , j’ofe  penfer  que  l’excès 
de  fa  foibleffe  avec  un  prince  habile  , feroit  cent  fois 
plus  dangereux. 

XIV. 

Du  tribunal  pour  juger  les  accufations  capitales l 

On  vous  objectera  fouvent , contre  l’inftitution 
d’une  chambre  unique  ,1’impoflibilité  de  trouver  un  tri- 
bunal équitablepour  juger  les  accufations  capitales.  St 
l’on  prend  ce  tribunal , vous  dira-t-on  , dans  l’afFem- 
blée  nationale , l’accufateur  alors  devient  juge.  Le  for- 
mera-t-on hors  du  fein  de  l’affemblée  ? Quelque  part 

qu  on  le  prenne , l’accufateur  paraîtra  Ci  puiffant , & 
le  tribunal  fi  dépendant , qu’il  ne  fera  pluspofîible  de 
conferver  1 opinion  de  l’equité  dans  les  jugemens. 

Dans  toutes  ces  obje&ions  , ces  politiques  femblent 
fe  créer  des  montres  pour  avoir  le  plaifir  d’en  pa- 
raître dévorés:  on  ne  doit  point  confidérerl’accufation 


«l’une  affemblée  nationale  , comme  celle  d’un  parti- 
culier ; quand  un  homme  fe  rend  accufateur , il  eft 
un  ; il  n’a  qu’une  ame,  qu’un  efprit  ; c’eft  l’intérêt 
delà  vengeance  ou  du  dédommagement  : mais  quand 
une  grande  affemblée  eft  accufatrice , à moins  que 
le  délit  ne  foit  auffi  criant  qu’évident  , l’accufation 
n’eft  jamais  que  le  réfultat  de  la  pluralité,  & d’une 
pluralité  toujours  plus  foible  à mefure  que  le  délit 
eft  moins  grave  ou  plus  douteux  : combien  de  Mem- 
bres , après  avoir  rejeté  tout  haut  cette  accufation 
dans  leur  opinion , & par  leur  fuffrage , continueront  à 
la  défapprouver  au  fond  de  leurs  cœurs  ? Affurément 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  hommes  faffent  partie  dans 
l’accufation  intentée  au  nom  de  l’affemblée  nationale; 
& ils  peuvent  être  juges  fans  inconvéniens. 

D’ailleurs,  l’intérêt  véritable  d’une  affemblée  natio- 
nale eff  de  trouver  celui  qu’elle  accufe , innocent , 
au  lieu  que  l’intérêt  du  particulier  accufateur , eff 
prefque  toujours  de  le  trouver  coupable. 

D’après  ces  idées,  eft-il  donc  bien  difficile  de  for- 
mer dans  le  fein  de  l’affemblée  nationale  , un  tribunal 
équitable  aux  yeux  même  de  l’accufé  , en  admettant 
fimplement , & dans  une  très-grande  étendue  , la  li- 
berté des  récufations  ? 

x y. 

Du  pouvoir  de  corriger  la  Çonftitution . 

Amis  de  la  paix  , quand  on  vous  parlera  de  notre 
nouvelle  çonftitution , bornez-vous  aux  grandes  diffi- 
cultés 9 
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Cultes , & mèprifez  les  petites  ; avec  les  hommes  qui 
ne  favent  faire  que  de  petites  difficultés , les  grandes 
réponfesne  font  jamais  entendues. 

Mais  enfin , pour  vous  mettre  à votre  aife  avec  tous 
les  efprits , accordez  fans  peine  qu’il  fe  peut , après 
tout , que  nos  nouvelles  lois  politiques  aient  plufieurs 
vices  connus  , & encore  plus  d’inconnus  : mais  leur 
direz- vous,  un  cara&ère  qui  peut  effacer  tous  les  dé- 
fauts de  cette  conflitution,  c’eff  la  liberté  qu’elle  nous 
ménage  , de  les  corriger  tous. 

Remarquez-le  bien  : la  première  chofe  que  font  tous 
les  légiflateurs , eft  d’enlever  au  peuple  la  difpofition 
de  l’avenir , fous  le  prétexte  de  lui  affurer  le  préfent  ; 
dans  la  crainte  qu’il  ne  change  le  bien  en  mal , on 
lui  ôte  la  puiffance  de  changer  le  mal  en  bien , & c’eft: 
une  grande  injuftice  comme  une  grande  faute. 

L’injuftice  eft  très  grande , puifqu’enfin  une  nation 
eft  la  feule  fouveraine  d’elle- même  ; c’eft  de  plus  une 
grande  faute , puifque  les  abus  étant  toujours  au  pro- 
fit du  petit  nombre , ils  ne  peuvent  jamais  être  vérita- 
blement corrigés  que  par  le  plus  grand. 

Auffi  , ce  que  les  hommes  fages  doivent  d’abord 
confidérer  dans  une  conftitution  politique  , n’eft  pas 
tant  la  manière  dont  elle  règle  à préféra  l’ordre  pu- 
blic , que  les  reffources  quelle  fe  ménage  pour  en  ré- 
parer le  dèfordre  à venir.  La  plus  grande  fageffe  d’une 
législation  eft  moins  peut-être  d’établir  le  bien  que  de 
préparer  d’avance  les  remèdes  pour  les  maux  qui  naî- 
tront du  bien  même. 
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" Il  me  femble  que  notre  confiitution  offre  cet  avan- 
tage , & nous  en  jouirons  peut-être  plus  qu’aucun  peu- 
ple libre  du  continent  de  l’Europe.  Les  Anglais  même  T 
faute  d’avoir  bien  placé  les  idées  de  la  fcuveraineté  , 
ont  fournis  la  nation  à leur  parlement , qu’ils  regar- 
dent comme  le  vrai  fouverain  ; & confiant  le  pouvoir 
de  corriger  au  même  corps  qui  a l’intérêt  d’abufer  , il 
arrive  que  la  nation  qui  fe  plaint , règne  quelques  jours, 
& que  cinq  ou  fix  cents  citoyens  dont  elle  fe  plaint, 
régnent  fept  ans  & même  toujours. 

Notre  confiitution  , en  proclamant  cette  vérité  fon- 
damentale, de  la  fouveraineté  de  la  nation,  en  abré- 
geant enfuite  la  durée  du  pouvoir  des  repréfentans  , 
a rapproché  tous  les  pouvoirs  de  leur  véritable  fource , 
& du  moins  celui  de  corriger  les  abus , reviendra  fans 
ceffe  dans  les  mains  du  peuple  qui  les  fouffre. 

X V I. 

Amis  de  la  paix , quand  vous  aurez  montré  à tous 
ces  efprits  inquiets  ou  prévenus , qu’il  eft  bien  téméraire 
de  condamner  une  confiitution  politique  avant  fon 
épreuve  ; qu’en  jugeant  même  des  effets  de  notre  conf- 
titution  nouvelle,  autant  que  la  fimple  fpéculatiort 
peut  le  permettre , elle  n’aura  point  les  inconvéniens 
qu’on  annonce  ; qu’enfin , en  fuppofant  tous  les  dé- 
fauts, on  doit  fe  raffurer  par  l’heureux  pouvoir  qu’elle 
a ménagé  à la  nation  de  les  corriger  tous;  vous  pour- 
rez , après  ces  réflexions , effayer  fur  les  efprits  le 
moyen  le  plus  efficace  , celui  de  l’intérêt  propre. 
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Tâchez  de  ramener  doucement  les  détracteurs  dé 
quelque  ordre  qu’ils  foient , à comparer  ce  au’iis 
ètoient  à ce  qu’ils  pourront  être,  & je  doute  qu’avec 
un  peu  d’attention  ils  ne  Unifient  par  calmer  leur  ame 
trop  aigrie. 

Je  ne  fuis  point  affez  infenfé  pour  prétendre  que 
vous  confolerez  de  leurs  pertes  les  çourtifans  & les 
grands  feigneurs , ou  nos  évêques  & nos  abbés 
commendataires , nos  fermiers  , nos  receveurs  - gé- 
néraux, nos  intendans  , nos  magiftrats;  quels  dé- 
fiommagemens  faire  envifager  à cesgens*là  ? comme 
ils  n’étoient  tout  qu’autant  que  la  nation  n’étoit  rien, 
il  eft  clair  qu’ils  ne  feront  rien  quand  la  nation 
fera  quelque  chofe  ; dans  toute  révolution  excitée 
par  les  excès  du  defpotifme  , & de  fon  affreux  cor- 
tège, il  eft  indifpenfable  que  la  joie  publique  faffe 
verfer  des  larmes  à ceux  qui  rioient  auparavant  des 
pleurs  de  tout  le  monde. 

Amis  de  la  paix  , laiffez  donc  les  hommes  de  cette 
efpèce  , & n’entreprenez  jamais  de  les  appaifer , ni  par 
les  idées  de  juftice  , ni  par  l’image  de  la  liberté  : le 
malheur  de  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir  arbitraire 
eft  d’être  avilis  au  point  de  fupporter  plus  péniblement 
l’égalité  que  la  fervitude  : ils  aimeront  mieux  obéir 
toujours  aux  fantaifies  de  quelques  - uns  , que  de  ne 
pouvoir  jamais  faire  obéir  les  autres  aux  leurs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  hommes  fages  & 
andulgens , & ce  que  vous  ferez  fans  doute , c’eft  de 
ménager  & de  plaindre  ces  hommes  que  leur  naiffance, 
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leur  éducation  , leurs  habitudes , leurs  préjugés  rendent 
aujourd’hui  fi  malheureux  : mais  après  eux  , il  eft  peu 
de  citoyens  à qui  vous  ne  puifliez  montrer  les  plus 
confiantes  reffources  dans  l’ordre  qui  va  naître. 

De  l'intérêt  de  la  NobleJJe. 

Je  me  figure , par  exemple  , que  vous  êtes  au  mi- 
lieu des  nobles  de  votre  province  ; & vous  leur  dites  : 
qu’étiez-vous  donc  fous  ce  gouvernement  que  vous 
pleurez  ? Les  premiers  jouets  de  quelques  grandes  fa- 
milles qui  vous  comptaient  pour  rien  : & toute  votre 
gloire  confiftoit  à peine  à reftituer  loin  de  la  cour  à 
quelques  inférieurs  , les  mépris  dont  elle  vous  avoit 
accablés  ; obligés  de  ramper , l’argent  à la  main , de- 
vant des  valets  & des  courtifannes , quels  honneurs , 
quelle  fortune  attendiez-vous  de  ce  gouvernement  fi 
regretté?  Vos  préjugés  vous  bornoient  à la  profeflîon 
militaire , & vous  maudiffiez  tous  la  profeflîon  mili- 
taire ; du  fein  de  Verfailles , la  cour  vous  envoyoit 
des  enfans  defpotes  , qui , fous  le  nom  de  colonels  , 
venoient  tyrannifer  tous  les  hommes  & même  les  vieil- 
lards de  la  noblefle  militaire  : cet  abfurde  renver- 
fement  de  l’ordre , en  faifant  rire  l’Europe , vous  ar- 
rachoit  des  pleurs  de  honte  & d’indignation  ; votre 
honneur  fe  flétriflfoit , votre  raifon  étoit  dégradée , & 
vous  rougiflîez  de  votre  avilifîement. 

Quelles  plaintes  ne  formiez  - vous  pas  contre  les 
Miniftres  ? Quel  mépris  n’aviez  - vous  pas  pour  vos 
généraux  ? Que  de  cris  s’élevoient  contre  votre  dif- 
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cipîine  militaire  , puérile , fouvent  aviliffante , tou- 
jours verfatile  , & fous  le  prétexte  de  la  plus  fervile 
obéiffance , étouffant  la  fierté  du  courage  & la  déli- 
cateffe  de  l’honneur  ? 

Telle  étoit  pourtant  votre  profeflion  unique  : que 
regrettez- vous  donc  ? Seroit*ce  le  pouvoir  de  tourmen- 
ter ceux  que  vous  appeliez  vos  vaffaux  ? Regrettez- 
vous  la  liberté  de  dévaffer  leurs  propriétés  pour  le 
plaifir  d’affaffiner  quelques  animaux  ? Eff-ce  l’idée 
d’égalité  d’une  poignée  d’inférieurs  qui  vous  défoie  ? 
Mais  pourquoi  l’idée  de  l’abaiffement  de  tant  de  fu- 
périeurs  infolens , ne  vous  confole-t-elle  pas  ? Quoi 
donc  ! aimez-vous  mieux  recevoir  des  affronts  que 
d’être  privés  du  pouvoir  d’en  faire , & trouvez-vous 
la  tyrannie  fi  douce  , que  vous  deviez  l’acheter  par 
votre  efclavage  ? & comment  pouvez-vous  parler  fin* 
cérement  de  votre  confidération  paffée  , fous  ce  gou- 
vernement, où  la  richeffe  dominant  tout,  la  nobleffe  ne 
pouvoir  s’enrichir  qu’en  s’aviliffant  à fes  yeux  même  ? 
Ne  voyez- vous  pas  qu’un  peu  de  vanité  peut-être  vous 
trompe  en  ce  moment , & qu’en  contemplant  les  décom- 
bres de  quelques  grandes  familles  de  la  cour  , vous 
croyez  y découvrir  les  vôtres  ? Ah  ! voyez  plutôt  dans 
ces  décombres , des  matériaux  pour  votre  élévation  fu- 
ture: que  vous  connoilliez  peu  les  hommes,  puifque 
ce  mot  d'égalité  vous  fait  peur  ! quand  même  ils 
feroient  affez  éclairés  pour  la  reconnoître, ils  ne  fe- 
ront jamais  allez  fages  pour  l’établir  ; & quelque  bafe 
«qu’ils  lui  donnent  -dans  leur  théorie  , comptez  que 
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leurs  avions  fauront  bien  la  rendre  chimérique  : il  (<s 
paffera  des  fiècles  entiers  , foyez-en  bien  furs , avant 
que  le  caraélere  de  la  nobleffe  foit  effacé  de  l’opi- 
nion publique  : & retenez  bien  ceci , nobles  du  royaume , 
fi  vous  & vos  enfans  prenez  foin  d’ajouter , à cet  éclat 
fa&ice  de  la  nobleffe , le  prix  réel  de  quelques  ta- 
lens  , de  quelques  vertus  , & fur-tout  de  ''affabilité  , 
non  jamais  il  n’exidera  d’égalité  entre  le  peuple  & vous. 
Compterez-vous  pour  un  malheur,  la  nécelîité  im* 
pofée  à vos  enfans  de  valoir  quelque  chofe,  peut 
être  quelque  chofe  , d’orner  leur  nobleffe  par  le  mé- 
rite ? Etiez-vous  donc  heureux  par  leurs  vices , & 
craignez  - vous  de  l’être  moins  par  leurs  vertus  ? Leur 
preferire  la  loi  d’être  utiles , n’eft-ce  pas  leur  comman- 
der le  bonheur  de  leur  famille  & le  vôtre  ? 

Intérêt  du  clergé. 

Amis  de  la  paix , vous  aurez  beaucoup  plus  de  peine 
à calmer  l’ame  des  minières  de  la  religion  , irrités  de 
toutes  ces  atteintes  qu’ils  appellent  des  attentats  ; ce 
voile  qu’on  difoit  facré,  & qui , durant  tant  defiècies  , 
a couvert  tant  de  pallions  & d'intérêts  humains , eft 
tout-à-fait  déchiré  ; ménagez  ceux  qu’il  couvroit , & 
ne  paroiffez  porter  fur  tous  ces  objets  que  des  re- 
gards circonfpe&s  & douteux  ; demandez  doucement 
à ces  hommes  qui  fe  plaignent  d’avoir  été  dépouillés, 
laquelle  de  ces  deux  queftions  devroit  être  examinée 
la  première  : l’une,  fi  la  nation  dépouille  à préfent  1$ 
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^erge;  î autre , fi  le  clergé  n’a  pas  autrefois  dépouillé- 
la  nation  ? [ i] 

Vous  pouvez  encore  leur  dire  ; les  confeils  de  votre 
religion  ne  prefcrivoient-ils  pas  l’abandon  de  ces  biens 
dont  vous  réclamez  la  propriété  , & pouviez- vous 
invoquer  les  lois  qui  protègent  les  richeffes , fans  dé- 
mentir l'évangile  qui  les  profcrit  ? Vous  nous  avez- 
mis  dans  une  fituation  telle,  qu’il  fallait  refufer  de 
vous  écouter,  ou  ceffer  de  vous  croire:  & convenez 
que  1 le  decret  dont  vous  vous  plaignez  eff  une  in- 
ju  ice  aux  yeux  des  lois  civiles , vos  murmures  contre 

ce  jugement  feroit  un  vrai  fcandale  aux  yeux  de  notre 
religion. 

Vous  a durez  que  la  religion  catholique  eft  per- 
due : comment  cela  fe  peut- il  quand  la  religion 
chrétienne  eft  affermie  ? La  bafe  de  cette  religion 
ivme , n’eft-elle  pas  l’amour  de  Dieu  & des  hom- 
mes? & n’eft-ce  pas  l’affermir  que  d’en  éloigner  l’in- 
tolerance  & la  fuperdition  qui  nous  avoient  fait 
haïr  les  hommes,  pour  ne  plus  aimer  Dieu. 

Vous  dites  que  les  miniftres  de  la  religion  doi- 
vent etre  puiffans  & confidérés  pour  le  bien  de 
letat  meme:  & vous  avez  raifon  ; mais  ils  doivent 
etre  puiffans  par  leurs  exemples  , & confidérés  par 


[ l ] Clergé , diî  Montefquieu  , recevait  tant  , qu’il  faut  que 
dans  Us  trots  races  on  lui  ah  donné  pluficur s fols  tous  L tins 
duyaunre;  auffi  le  cletjgé  a-, -il  toujours  éprouvé  le  fort  des 
âmes  violentes  .-l’excès  dans  les  dons  a conllamment  produit 
wjcces  dans  les  reftitutions. 
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leurs  vertus  : ces  deux  fources  véritables  de  refpeéî: 
& de  puiffance  étoient  taries;  maintenant  il  ne  tient 
qu’à  vous  de  les  faire  couler. 

Vous  vous  plaignez  de  n’être  plus  comptés  pour  rien 
dans  le  gouvernement  : mais  quoi  1 ne  vous  laifïe- 
t-il  pas  la  direélion  du  reffort  dont  vous  dites  vous- 
mêmes  que  l’énergie  eft  fupérieure  à celle  de  tous 
les  autres  ? Le  gouvernement  nomme  des  magiftrats 
pour  infliger  des  peines  temporelles  , mais  c’eft  à 
vous  qu’il  laiffe  le  foin  terrible  & délicat  de  répan- 
dre dans  les  âmes  les  efpérances  & les  craintes  qui 
rempliffent  un  avenir  infini  : la  nation  s’eft  chargée 
de  faire  des  lois  pour  fuppléer  la  morale  humaine  ; 
& c’eft  à vous  quelle  a confié  le  dépôt  de  la  mo- 
rale divine , où  fe  trouve  le  complément  & même 
le  fupplément  de  toutes'  les  lois  des  hommes. 

Ceffez  donc  vos  plaintes,  fi  vous  voulez  qu’on 
ne  croie  pas  que  la  vertu  vous  eft  trop  difficile  , & 
que  vous  êtes  forcés  d’y  renoncer  ; car  enfin  , fl 
vous  êtes  vertueux  , vous  deviendrez  les  premiers 
hommes  de  l’état  ; on  a feulement  déplacé  pour 
vous  le  pouvoir  & l’eftime  ; & ce  que  vous  pou- 
viez atteindre  auparavant  par  l’intrigue  & le  fcan- 
dale , vous  l’obtiendrez  à l’avenir  par  les  vertus  & 
la  fimplicité  : à ce  compte , les  honnêtes  gens  gagnent 
ce  que  les  méchans  perdent  : c’eft  à vous  mainte- 
nant de  juger  fi  vous  devez  vous  plaindre  de  vos 
pertes. 


intérêt 


Interet  de  tous  les  citoyens . 

Hommes  fages,  dans  le  fein  même  du  tiers-etat 
vous  trouverez  des  citoyens  inquiets , que  vous  ferez 
rougir  de  leur  ingratitude.  Se  peut-il , vous  écrie- 
rez-vous , que  vous  ayez  fi-tôt  oublié  ce  que  vous 
étiez , & ce  que  vous  avez  fouffert  ? Lifez  donc 
cette  déclaration  des  droits , cette  charte  de  la  na- 
ture , & fans  vouloir  cenfurer  fes  défauts , en  cri- 
tiques épineux,  fentez  plutôt  fes  vérités  en  bons  ci- 
toyens & en  hommes  fimp’es.  Lifez-la  donc  & niez 
après , fi  vous  l’ofez  , que  cet  acte  régénérateur , 
d’efclave  mutilé  que  vous  étiez  , ne  faffe  maintenant 
de  vous  un  homme  tout  entier  ? 

Votre  penfée  n’appartiendra  plus  aux  yeux  d un 
cenfeur , ni  aux  oreilles  d’un  délateur  ; elle  ne  fera 
qu’à  vous- mêmes  oc  aux  lois. 

Votre  confcience  fera  dans  votre  cœur&  non  dans 
la  cervelle  d’un  fanatique  : votre  fortune  fera  le 
prix  de  votre  travail  , & le  gage  alluré  pour  vos  be~ 
foins  ; elle  ne  fera  plus  le  prix  de  l’oifiveté  d’un 
autre , & la  proie  de  fes  fantaifies. 

Votre  liberté , dont  les  derniers  valets  & les  plus 
viles  maîtreffes  de  tout  homme  puiffant  fe  jouoient, 
quand  ils  n’en  trafiquoient  pas  ; votre  liberté  fera 
facrée  pour  le  monarque  même;  on  a mis  les  lois 
à là  porte  de  toutes  les  prifons. 

Et  ces  lois  que  vous  receviez  autrefois  , comme 
Jes  Juifs  rece voient  les  lois  de  la  divinité , du  haut 
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dime  montagtje  & parmi  les  éclairs  & fe  tonnerre- 
ces  lors  devenues  vraiment  humaines , feront  votre 
ouvrage  même  ; vous-  nommerez  ceux  qui  vous  les 
feront  ; que  dis-je  ? vous  les  ferez  vous-mêmes , quand 
vos  concitoyens  vous  en  jugeront  dignes. 

Comme  vous  ferez  vos  lois  , vous  choifirez  vos 
niagiftrats  ; on  ne  verra  plus  l’infâme  trafic  du  droit 
de  vous  juger,  vos  fortunes  & vos  vies  ne  feront 

-plus  évaluées  à prix  d’argent,  & vendues  par  un 
contrat  public  à des  hommes  à- peine  pubères,  & qui 
fl  etoient  fouvent  connus  que  par  l’abus  de  leur  for- 
tune  propre  , & de  leur  vie  même. 


II  y aura  un  honneur  pour  vous  : & votre  effime 
fera  comptée  pour  quelque  chofe  ; fans  anéantir  la 
nobleffe  qui  fè  croit  diftinguée  par  la  feule  naif- 
fance  , vous  en  reeonnoîtrez  une  autre  qui  fediftin- 
guera  par  la  feule  utilité  publique  ; ou  plutôt  la  no- 
bleffe  fera  ramenée  à fa  véritable  origine,  & ce  tor- 
rent qui  avoir  caufé  tant  de  dégâts  dans  fon  cours, 
h digue  des  lois  faura  le  rendre  utile  en  te  faifant 
refluer  vers  fa  fonree.  Pouviez- vous  efpérer  ta  nt  de 
biens  ? & fi  quelque  chofe  eft  plus  étonnant  que 
leur  conquête , c'cfi  affurément  la  folie  qui  vous  fait 
difputer  fur  votre  conquête  même , & l’imprudence 
qui  vous  exjfofe  à perdre  le  repos  de  votre  vie  en- 
tière  par  1 inquiétude  d’un  moment. 

Enfin,  amis  de  la  paix,  quand  vous  aurez  épuifé 
tous  les  moyens,  il  vous  relie  à frapper  un  plus  grand 
coup  fur  tous  les  efprits  : c’efl  la  menace  & la  ter» 
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reur  â une  guerre  civile  : iî  ne  s’agira  plus  alors  d’é- 
couter avec  patience,  & de  répondre  avec  calme, 
il  faudra  vous  livrer  à toute  l’énergie  de  votre  ame  ; 
peindre  en  traits  de  feu , les  malheurs  qui  grondent 
fur  nos  têtes,  porter  l’épouvante  dans'tous  les  cœurs, 
& les  ramener  à la  paix  par  l’effroi  de  la  plus  exécra- 
ble difcorde. 

Hommes  f'ages,  devenez  Minerve,  faififfez  fou 
egide,  & préfentez  à ces  furieux  l’image  de  la  guerre 
civile  comme  la  tête  de  Médufe  pour  les  rendre  im- 
mobiles; il  ipe  fenjble  que  je  leur  dirais  : malheureux 
infenfés  , vous  relfemblez  a des  paflagers  qui  s’en- 
tredec  lurent  fur  un  vaiffeau , pour  quelques  voies  d’eau 
que  les  uns  veulent  boucher  à leur  manière  , & les 
autres  à la  leur;  dans  un  biffant,  paffagers  & vaiffeau, 
tout  va  s’engloutir  dans  un  gouffre;  car  enfin,  grands- 
feigneurs,  miniftres-fupérieurs  de  la  religion , & vous 
faâieux,  conjurés  même,  s’il  eft  vrai  qu’il  y en  ait; 
qui  que  vous  foyez  , enfin  , nous  ne  voulons  point 
examiner  votre  but , ne  parlons  que  de  vos  moyens  ; 
quels  font-ils  pour  nous  amener  à vos  vues  J La 
force  ouverte?  non,  nous  le  pouvons  pas,  tôuies 
les  forces  font  maintenant  en  aSiqn  pour  la  liberté. 
Elt-ce  donc  la  rufe  & la  fineffe  ? Mais  quelle  eft 
cette  rufe?  celle  de  différer  la  conftitution , d’en- 
taffer  delais  fur  délais  , de  remuer  , d’agiter  le 
peuple  en  tout  fens,  de  le  pouffer  jufqu’a  défef- 
pérer  de  tout  bidn  , & de  le  dégoûter  enfin  de  la 
iinerte  parla  licence.  Eh  bien,  nous  vous  accordons 
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tout  ; les  événemens  fuccéderont  félon  vos  deffeins; 
le  peuple  fe  joindra  à la  populace;  il  s’armera,  il 
deviendra  furieux  , & fe  jetera  fans  diftin&ion , com- 
me une  bête  feroce  , fur  ceux  même  qu’il  regardoit 
comme  fes  frères;  il  attaquera  toutes  les perfonnes, 
dévaluera  toutes  les  poffeffions.  Eft-ce  là  ce  que  vous 
voulez  ? Mais  vous , nobles  de  toutes  les  claffes  ; vous, 
prêtres  de  tous  les  ordres  ; vous-mêmes , hommes  fac- 
tieux , que  deviendrez-vous  dans  cet  affreux  tumulte  ? 
Ce  que  vous  deviendrez  ? en  pouvez-vous  douter  ? & 
votre  imagination  ne  vous  l’a-t-elle  pas  mille  fois 
préfenté  avec  terreur  ? 

A l'infant  où  l’anarchie  rompant  les  foibîes  digues 
de  l’opinion  qui  l’arrêtent  encore,  fe  deborderoit  en 
guerre  civile , à l'infant  où  l’affemblée  nationale  fe- 
roit  diffoute  & voudroit  fe  difperfer;à  cet  infant 
affreux  les  premières  vi&imes  feroient  tous  les  ci- 
toyens accufés  ou  fufpefts , nobles  ou  prêtres  , fac- 
tieux ou  conjurés  ; les  premiers  coups  de  poignards 
feroient  pour  leur  fein,  les  premiers  flambeaux  pour 
leurs  maifons , toutes  les  barrières  fermées  de  difances 
en  difances , d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre , 
ne  laifferoient  plus  échapper  ni  l’iunocent , ni  le 
coupable  ; & je  défie  qu’un  feul  député , quel  qu’il 
fût , pût  éviter  la  mort  qu’il  recevroit  en  tournant 
de  loin  les  yeux  vers  fcs  foyers;  cette  exécrable 
fcène  montreroit  à l’univers  épouvanté  tous  les  crimes 
de  la  richeffe  & de  la  puiffance , punis  par  toutes  les 
fureurs  de  l’indigence  & de  la  barbarie.  O Français! 
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français,  nobles  ou  roturiers , min&res  de  la  religion 
ou  laïques , grands  ou  petits,  jetez  les  yeux  fur  cet 
affreux  tableau  ; fixéz-les  fi  vous  pouvez  , & dans 
cette  foule  qui  s’enfuit , qui  fe  cherche , qui  s at- 
taque , qui  fe  défend  , démêlez  , qui  ? /vos  amis,  vos 
parens,  vos  femmes,  vos enfans,  vous  memes,  perces 
de  coups,  mêlant  votre  fang  à celui  de  vos  conci- 
toyens , & votre  cadavre  à leurs  cadavres.  O con- 
citoyens & amis  ( ne  vous  révoltez  pas  contre  des 
noms  fi  doux  ) ! dites-nous  plutôt  comment  , à ces 
déchirantes  idées , à ces  funèbres  images , nos  députés 
de  tous  les  ordres  à l’affemblée  nationale , ne  s’unif- 
fent  pas,  ne  fe  précipitent  pas  dans  funanime  vœu 
d’une  conftitution  dont  la  feule  attente  efl  mille  fois 
plus  dangereufe  que  tous  fes  défauts  ? Ceux  même  qui 
détellent  cet  ouvrage , comment  ne  travaillent-ils  pas 
à le  confommer  d une  commune  ardeur  ? Ah!  qu  ils 
jurent  tant  qu’ils  voudront  fa  perte  au  fond  de  leurs 
cœurs , mais  que , pour  prévenir  la  leur  même , ils  fe 
hâtent  de  le  faire  exifler. 

Et  nous  qui  fommes  loin  de  l’affemblee  nationale  ^ 
nous  qui  recevons  des  lois  fans  les  donner , nous  con- 
citoyens de  tous  les  partis , comment  la  haine,  l’or- 
gueil , la  vile  cupidité  & toutes  les  pallions  honteufes , 
nous  aveuglent- elles  au  point  de  ne  nous  laiffer  apper- 
cevoir , dans  la  chute  épouvantable  de  l’état , que  la 
ruine  des  autres  , & jamais  la  nôtre  ? Comment  ne 
voyons-nous  pas  que  la  guerre  civile  arrivant  fur  les 
pas  de  l’anarchie,  marcheroit  pêle-mêle  fur  tous  nos 
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ofTemens,  à la  lueur  de  l’incendie  de  toutes  les  maifons? 
Qui  de  nous  pourroit  fe  dire  : ma  famille  & moi  nous 
front  exceptés  ? Hélas  ! les  fcélérats  & les  brigands 
feroient  les  feuls  qui  pourroient  fe  flatter  de  fur- 
vivre  & de  furmonter  les  monceaux  de  ruines  où  les 
honnêtes  gens  périrpient  écrafés. 

Comment,  à l’afpeâ:  de  cette  anarchie  menaçante , 
les  provinces  ne  fe  liguent-elles  pas  avec  les  provinces , 
les  villes  avec  les  villes , les  familles  avec  les  familles , 
pour  aiïurer , par  la  plus  libre  circulation  , par  des 
dons  même,  la  fubftftance  d’une  populace  qui  s’endort 
au  moins  quand  elle  eft  raffafiée  ? 

Comment  ne  nous  accordons-nous  pas  à calmer  avec 
les  plus  flatteufes  promets , avec  les  exhortations  les 
plus  fages , ces  âmes  grofîiéres,  irritées  par  l’excès  de 
tous  les  befoins  ; ces  âmes  où  toute  étincelle  peur  al- 
lumer un  incendie,  oà  le  foupçon  fe  tourne  en  délire, 
& le  moindre  mouvement  en  convulfions  & en  fu- 
reurs ? 

Bons  citoyens  , fans  doute  on  vous  a dit  qu’il  y 
avoit  des  hommes  affez  infenfés,  alfez  barbares  pour 
fe  faire  de  la  difette,  ou  plutôt  de  l’opinion  delà  di- 
fette,  le  plus  meurtrier,  le  plus  affreux  des  inflru- 
mens  : on  vous  a dît  qu’ils  vouloient  conduire  le  peu- 
ple à la  guerre  civile  par  une  famine  imaginaire,  &de 
la  guerre  civile  à une  opprefïion  réelle. 

Hommes  fages , vous  ne  croirez  jamais  de  telles  hor- 
reurs fans  des  preuves  proportionnées  à la  graudeur  du 
délit  : on  peut  croire  aux  cruautés  réfléchies  de  Scvlla  , 


a la  férocité  ambitieufe  de  Marins , aux  crimes  de  la 
politique  fànguinaire  de  Richelieu  , aux  noirs  arti- 
fices de  Cromwell  ; on  peut  croire  à tous  les  montres 
nés  de  l’ambition  raifonnée  du  cœur  humain  ; mais 
doit-on  admettre  ces  monftres  nés  de  l’ablurdité  & de 
la  folie  ? ER-ce  au  milieu  des  chofes  impolîibles , que 
les  ambitieux  vont  chercher  leurs  crimes  & leur  for- 


tune ? Et  quand  on  fuppole  la  conception  d’un  vafte 
projet,  ne  faut-il  pas  au  moins  fuppofer  auffi  le  fens 


commun  à celui  qui  le  forme?  Nous  pouvons  tous 
attefler  la  malignité  du  cœur  humain  qui  accufe  fans 
preuve  ; mais  devons-nous  affirmer  des  forfaits  fi  in- 
fenfés , qu  ils  ne  pouvoient  devenir  dangereux  que  par 
la  difficulté  même  de  les  croire  ?...  Mais  fi  ces  crimes 
eroient  vrais  ; û ces  monftres  exiftoient bons  ci- 

toyens, je  ne  vous  parle  point  de  la  dernière  peine 
qu  il  méritent  ; je  ne  la  connois  pas , mais  voici  la 
première  : c’eft  de  faire  avorter,  par  notre  fageffe  & 
not,  e conftance , toutes  ces  folies  barbares.  Hercule , 
enfant,  étouffa  des  fèrpens  qui  s’étoient  gliffés  dans 
fon  berceau  : voilà  l’image  de  la  France  étouffant , 
ecrafant  les  ferpens  de  la  difcorde , qui  fe  font  gliffés 
dans  le  berceau  de  la  liberté. 
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